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PREMIÈRE PARTIE
COMMENT GRIBOUILLE SE JETA DANS LA RIVIÈRE PAR CRAINTE DE SE 3:0UII.LER.
Jl y avait iiiie Ibis un père el une mère qui avaient un lils. Le fils s'appelait Gribouille, la mère s'appelait Brigoule el le père Bredouille. Le père et la mère avaient six autres enfants, trois garçons et trois filles, ce qui faisait sept, en coinpiant riiibonillt! (pii était le pins polit.
10 ciuiioi ii.Li:.
Le |ièrc bredouille était garde-chasse du roi de ce pays-la, ce qui le mettait bien a son aise. Il avait une jolie maison au beau milieu de la foret, avec un joli jardin dans une jolie clairière, au bord «l'un joli ruisseau (|ui passait tout au travers du bois. Il avait le droit de chasser, de pêcher, de couper des arbres pour se chaulîer. de cultiver un bon morceau de terre, et encore avail-il de l'argent du roi, tous les ans, pour garder sa chasse et soigner sa faisanderie: mais le méchant homme ne se trouvait pas encore assez riche, et il ne faisait <jue voler et ran(;onner les voyageurs, vendre le gibier du roi, et envoyer en prison les ()auvres gens qui venaient ramasser trois brins de bois mort, tandis (ju'il laissait les riches, cpii le payaient bien, chasser dans les forets royales tout leur soûl. Le roi, qui était
vieux et <pii ne cha.-sail plus guère, n'y voyait (|ue du feu.
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La mère Brigoiile n'était pas tout a lait aussi mauvaise que son mari, et elle n était pas non plus beaucoup meilleure : elle aimait l'argent, et, quand son mari avait lait quelque chose de mal pour en avoir, elle ne le grondait point, tandis qu'elle l'eût volontiers I attu quand il taisait des coquineries en pure perte.
Les six enfants aînés de Bredouille et de Brigoule, élevés dans des habitudes de pillage et de dureté, étaient d'assez mauvais garnements. Leurs parents les aimaient beaucoup et leur trouvaient beaucoup d'esprit, parce qu'ils étaient devenus chipeurs et menteurs aussitôt qu'ils avaient su marcher et parler. 11 n'y avait que le petit Gribouille qui fût maltraité et rebuté, parce qu'il était trop simple et trop poltron, a ce qu'on disait, pour faire comme les autres.
Jl avait pourlanl une petite figure fort gentille, et il aimait h se tenir itroprenient. 11 ne déchirait jioint ses habits, il ne salissait point ses mains, et il ne faisait jamais de maî^ ni aux autres ni a lui-même. 11 avait même toutes sortes de petites inventions qui le faisaient passer pour simple, et qui, dans le lait, étaient dun enfant bien avisé. Par exemple, s'il avait grand chaud, il se retenait déboire, parce qu'il avait expérimenté que j)lus on boit, plus on a soif. S'il avait gran^lfaim et (pi'un |»;invre lui vint denian-
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<ler son j)aiii , il le lui donnait vilement . se disant à part soi : Je sens ce qu'on souffre quand on a faim, et ne dois point le laisser endurer aux autres.
C'est Gribouille qui, des premiers, imagina de se frotter les pieds et les mains avec de la neige pour n'avoir point d'engelures. C'est lui (jui donnait les jouets (pi'il aimait le plus aux enfants qu'il aimait le moins, et, quand on lui demandait ponnpioi il agissait ainsi, il repondait que c'était pour venir à bout d'aimer ces mauvais camarades, [)arce <pril avait découvert qu'on s'attache a ceux qu'on a obligés.
Avait-il envie de dormir dans le jour, il se secouait pour se réveiller, alin de mieux doriiiir la miil suivante. Avait-il peur, il chantait pour donner la i)eur h ceux cpii la lui avaient donnée. Avait-il envie de s'amuser, il retardait jusqu'à ce (ju'il eût lini son travail , alin de s'amuser d'un meilleur cœur après avoir fait sa tâche. Enlin il entendait a sa manière le moyen d'être sage et content ; mais, comme ses parents l'entendaient tout autrement, il était moqué et rebuté pour ses meilleures idées. Sa mère le fouettait souvent , et son père le repoussait cha(|ue fois ipie l'enfant venait pour le caresser.
— Va-l'en de la, imbécile, lui disait ce brutal de père, lu ne seras jamais bon à rien.
Ses frères et sceurs, le vovanl haï, se mirent à le mé-
priser, et ils le faisaient enrager, ce que Gribouille supportait avec beaucoup de douceur, mais non pas sans chagrin : car bien souvent il s'en allait seul par la forêt pour pleurer sans être vu et pour demander au ciel le moyen d'être aimé de ses parents aulanl qu'il les aimait lui-même.
Il y avait dans celle forêt un certain chêne que Gribouille aimait parliculièremenl : c'était un grand arbre irès-vieux, creux en dedans, et tout entouré de belles feuilles de lierre et de [)elites mousses les plus fraîches du monde. L'endroit était assez éloigné de la maison de Bredouille et s'appelait le car- ^ refour Bourdon. On ne se sou- \i venait plus dans le pays pourquoi on avait donné ce nom à cet endroit -là. On pensait que c'était un riche seigneur, nommé Bourdon , qui avait planté le chêne, et on n'en savait pas davantage. On n'y allait |»resque jamais, parce qu'il était tout entouré de pierres el de ronces cpi'on avait de la peine à traver-
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ser. -Mais il y avait la du gazon sii|)crl)e, luiil icnipli de lleurs, et une petite fontaine qui s'en allait, en courani et en sautillant sur la mousse, se perdre dans les rochers environnants.
Un jour que Gribouille, plus maltraité et plus triste que de coutume, était allé gémir tout seul au pied du chêne, il se senlil pi(|ué au bras, et, regardant, il vit un gros bourdon (|ui ne bougeait et qui avait l'air de le narguer. Gribouille le prit par les ailes, et le posant sur sa main :
— Pourquoi me lais-lu du mal, à moi (jiii ne t'en faisais point? lui dil-il. Les bêtes sont donc aussi méchantes que
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les hommes? An reste, c'est tout naturel, (juis(|u'elles sont bêtes, et ce serait aux hommes de leur donner un. meilleur e.\em]tle. Allons, va-t'en, et sois heureux; je ne te tuerai point, car tu m'as pris pour ton ennemi, et je ne le suis pas. Ta mort ne guérirait pas la piqûre que tu m'as faite.
Le bourdon, au lieu de répondre, se mit a faire le gros dos dans la peiite main de Gribouille et à passer ses pattes sur son nez et sur ses ailes, comme un bourdon qui se trouve bien et qui oublie les sottises qu'il vient de faire. — Tu n'as guère de repentir, lui dit Gribouille, et encore moins de reconnaissance. Je suis fâché pour toi de ion mauvais cœur, car tu es un beau bourdon, je n'en saurais disconvenir : tu es le plus gros que j'aie jamais vu. et tu as une robe noire tirant sur le violet qui n'est pas gaie, mais qui ressemble au manteau du roi. Peut-être que tu es quelque grand personnage parmi les bourdons, c'est pour cela que tu i)iques si fort.
Ce compliment, que Gribouille lit en souriant, quoique le pauvre entant eût encore la larme à l'œil, parut agréable au bourdon, car il se mit à frétiller des ailes. Il se releva sur ses pattes, et tcmt d'un coup, faisant entendre un chant sourd et grave, comme celui d'une contre-basse, il prit sa volée et dispaiul.
Gribouille, qui soulTrait de sa piqûre, mais qui n'était pas si simple (ju'il ne connût les propriétés des herbes de la forêt, cueillit diverses l'euilles, et, après avoir bien lavé son bras dans le ruisseau, y appliqua ce baume et puis s'endormit.
Pendant son premier sommeil, il lui sembla entendre une musique singulière : c'était comme des grosses voix de chantres de cathédrale, qui sortaient de dessous terre et qui disaient en ciiœur :
Bourdonnons , bourdonnons , .Noue roi s'avance.
Et le ruisselet. qui fuyait sur les rochers, semblait dire d'une voix claire aux fleurettes de ses rives :
l'^rissounons , tVissonnons, L'ennemi s'avance.
Et les grosses souches du chêne avaient l'air de se tordre et de ramper sur l'herbe comme des couleuvres. Les pervenches et les marguerites, comme si le vent les eût secouées, tournoyaient sur leurs tiges comme des folles; les grandes fourmis noires, (pii aiment h butiner dans l'êcorce, descendaient le long du chêne et se dres-
saient tout étonnées sur leur derrière; les grillons sortaient du fond de leurs trous et mettaient le nez à la fenêtre. Enfin , le feuillage et les roseaux tremblaient et sifflaient si fort, que le pauvre Gribouille fut réveillé en sursaut par tout ce tapage.
Mais qui fut bien étonné? ce fut Gribouille, quand il vit devant lui un grand et gros monsieur tout habillé de noir.
h l'ancienne mode, qui le regardait avec des veux tout ronds, et qui lui parla ainsi d'une grosse voix ronflante et en grasseyant beaucoup ;
— Tu m'as rendu un service que je n'oublierai jamais. Va, petit enfant, demande-moi ce que tu voudras, je veux te l'accorder.
— Hélas ! monsieur, répondit Gribouille tout transi de peur, ce que j'aurais à vous demander, vous ne pourrez pas faire que cela soit. Je ne suis pas aimé de mes parents et je voudrais l'être.
— Il est vrai que la chose n'est point facile, répondit le monsieur habillé de noir ; mais je ferai toujours quelque chose pour loi. Tu as beaucoup de bonté, je le sais, je veux que lu aies beaucoup d'esprit.
— Ah! monsieur, s'écria Gribouille, si, pour avoir de l'esprit, il faul que je devienne méchant, ne m'en donnez point. J'aime mieux rester bête et conserver ma bonté.
— Et que veux-tu faire de ta bonté parmi les méchants? reprit le gros monsieur d'une voix plus sombre encore el en roulant ses yeux, ardents comme braise.
— Hélas I monsieur, je ne sais que vous répondre, dit Gribouille de plus en plus effrayé ; je n'ai point d'esprit pour vous parler, mais je n'ai jamais fait de mal à personne : ne me donnez pas l'envie et le pouvoir d'en faire.
— Allons, vous êtes un sot, repartit le monsieur noir. Je vous laisse, je n'ai pas le temps de vous persuader; mais nous nous reverrons, et, si vous avez quelque chose
a me demander, souvenez-vous que je n'ai rien à vous refuser.
— Vous êtes bien bon, monsieur, répondit Gribouille, dont les dents claquaient de peur. Mais aussitôt le monsieur se retourna, et son grand habit de velours noir, étant frappé par le soleil, devint gros bleu d'abord et puis d'un violet magnifique ; sa barbe se hérissa, son manteau s'entla ; il fit entendre un rugissement sourd plus affreux que celui d'un lion, et, s'élevant lourdement de terre, il disparut a travers les branches du chêne.
Gribouille alors se frotta les yeux et se demanda si tout ce qu'il avait vu et entendu était un rêve. Il lui sembla que c'en était un en effet, et que, du moment seulement où le monsieur s'était envolé, il s'était senti tout de bon éveillé. Il ramassa son bâton et sa gibecière et s'en retourna à la maison, car il craignaif d'être encore battu pour s'être absenté trop longtemps.
A peine fut-il entré que sa mère lui dit : — Ah ! vous voilà ? Il est bien temps de revenir. Voyez
un peu l'imbécile, h qui le plus grand bonheur du monde arrive et (}ui ne s'en doute seulement pas !
Quand clic eut bien grondé, elle prit la peine de lui dire (jue M. Bourdon était venu dans la forêt, qu'il s'était arrêté dans la maison du garde-chasse, qu'il y avait mangé un grand pot de miel, qu'il avait pour cela payé un beau louis devrai or, enfin, qu'après avoir regardé l'un après l'autre tous les enfants, frères et sœurs de Gribouille, il avait dit à la mère Brigoule : « Ça, madame, n'avez-vous point un
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enfant plus jeune que ceux-ci? » Et ayant appris qu'il y en avait un septième, âgé seulement de douze ans et qu'on appelait Gribouille, il s était écrié : « Oh ! le beau nom ! voilà l'enfant que je cherche. Envoyez -le-moi, car je veux faire sa fortune. » Là-dessus il était sorti, sans s'expliquer autrement.
— Mais, dit Gribouille tout stupéfait, qu'est-ce donc que M. Bourdon? car je ne le connais pas.
— M. Bourdon, répondit la mère, est un riche seigneur qui vient d'arriver dans le pays et qui va acheter une grande terre et un beau château tout près d'ici. Personne ne le connaît, mais tout le monde s'accorde à dire qu'il est généreux et jette l'or et l'argent à pleines mains. Peut-être bien qu'il est un peu fou, mais, puisqu'il a de la fantaisie pour votre nom de Gribouille, allez-vous-en vile le trouver, car, pour sur, il veut vous faire un riche présent.
— Et où irai-je le trouver? dit Gribouille.
— Dame ! je n'en sais rien, répondit Brigoule; j'étais si interloquée que je n'ai pas pensé à le lui demander; mais sûrement qu'il demeure déjà dans le château qu'il est en train d'acheter. C'est à la lisière de la forêt; vous connaissez tout le pays, et il faudrait que vous fussiez bien sot pour ne pas trouver un homme que tout le monde connaît déjà et dont on parle comme d'une merveille. Allez, parlez,
dépêchez-vous, et ce qu'il vous donnera, ayez bien soin de le rapporter ici : si c'est de l'argent, n'en prenez rien pour vous ; si c'est quelque chose a manger, ne le flairez seulement point ; remettez-le tel que vous l'aurez reçu a votre père ou a moi. Sinon, gare a votre peau !
— Je ne sais pas pourquoi vous me dites tout cela, ma chère mère, répondit Gribouille ; vous savez bien que je ne vous ai jamais rien dérobé, et que je mourrais plutôt que de vous tromper.
— C'est vrai que vous êtes trop bête pour cela, reprit sa mère ; allons, ne raisonnez point, et partez.
Quand Gribouille fut sur le chemin du château que sa mère lui avait indiqué, il se sentit bien fatigué, car il n'avait rien mangé depuis le matin, et la journée finissait. 11 fut obligé de s'asseoir sous un (iguier qui n'avait encore que des feuilles, car ce n'était point la saison des fruits, et il allait se trouver mal de faiblesse quand il entendit bourdonner un essaim au-dessus de sa tète. Il se dressa sur la pointe des pieds, et vil un beau rayon de miel dans un creux de l'arbre. Il remercia le ciel de ce secours, et mangea un peu de miel le plus proprement qu'il put. Il allait continuer sa route, lorsque, du creux de l'arbre, sortit une voix perçante qui disait : « Arrêtez ce méchant ! h moi, mes tilles, mes servantes, mes esclaves; mettons
en pièces ce voleur qui nous prive de nos richesses ! » Qui eutgrand'peur? ce fut Gribouille.
— Hélas! mesdames les abeilles, fit-il en tremblant, pardonnez-moi. Je mourais de faim, et vous êtes si riches, que je ne croyais pas vous faire grand tort en goûtant un peu à votre miel ; il est si bon, si jaune, si parfumé, votre miel ! vrai, j'ai cru d'abord que c'était de l'or, et c'est quand j'y ai goûté que j'ai compris que c'était encore meilleur et plus agréable à trouver que de l'or fin.
— Il n'est pas trop sot, reprit alors une petite voix douce, et, pour ses jolis compliments, je vous prie, chère Majesté, ma mère, de lui faire grâce et de le laisser continuer son chemin.
La-dessus il se fit dans l'arbre un grand bourdonnement, comme si tout le monde parlait h la fois et se disputait ; mais personne ne sortit, et Gribouille se sauva sans être poursuivi. Quand il se trouva un peu loin, il eut la curiosité de se retourner, et il vit l'endroit qu'il avait quitté si brillant, qu'il s'arrêta pour regarder. Le soleil, qui se couchait, envoyait une grande lumière dans les branches du figuier, et dans ce rayon, qui, à force d'être vif, faisait mal aux yeux, il y avait une quantité innombrable de petites ligures transparentes qui dansaient et tourbillonnaient en faisant une fort jolie musi(|ue. Gribouille regarda tant qu'il
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put; mais, soit qu'il fût] trop loin, soit que le soleil lui donnât dans les yeux, il ne put jamais comprendre ce qu'il voyait. Tantôt c'était comme des dames et des demoiselles
(jui avaieni des robes durées et des corsages bruns; tantôt c'était tout simplement une ruche d'abeilles qui reluisait dans le ciel en feu.
Mais, comme la nuit venait toujours et que le soleil des-
cendait derrière les buissons, Gribouille ne vit bientôt plus rien, et il se remit en marche pour le château de M. Bourdon.
Il marcha longtemps, longtemps, se croyant toujours près de la lisière du bois, et enfin il s'aperçut qu'il ne savait où il était et qu'il s'était perdu. Il s'assit encore une fois pour se reposer, et il avait grande envie de dormir; mais, pour ce qu'il avait peur des loups, il sut se tenir éveillé, et marcher encore le plus longtemps qu'il put. Enfin il allait se laisser tomber de fatigue, lorsqu'il vit beaucoup de lumières qui brillaient à travers les arbres, et, (juand il se fut avancé de ce côté-là, il se trouva en face d'une grande belle maison tout illuminée et où l'on faisait, du haut en bas, grand bruit de. bal, de musique et de cuisine.
Gribouille, tout honteux de se présenter si tard, alla pourtant frapper 'a la grande porte et demanda à parler au maître de la maison, si le maître de la maison s'appelait M. Bourdon.
— Et vous , lui répondit le portier, entrez, si vous vous appelez Gribouille , car nous avons commandement de bien recevoir celui qui porte ce nom-là. Monseigneur achète ce château et donne une grande fête. Vous lui parierez demain.
— A la bonne heure, répondit Gribouille, car je m'appelle Gribouille, en effet.
— En ce cas, venez souper et vous reposer.
Et là-dessus on l'emmena dans une belle chambre que Gribouille prit pour celle du maître de la maison, et qui n'était cependant que celle de son premier valet de chambre. On lui servit un beau souper de Criiits et de confitures.
Il aurait mieux aimé une bonne soupe et un bon morceau de pain, mais il n'osa en demander, et, quand il eut apaisé sa faim le mieux qu'il put, on lui dit qu'il pouvait se jeier sur le lit et faire un somme.
Il profita de la permission, mais le bruit qui se faisait dans louTc la maison l'empêcha de dormir de bon cœur. A
chaque instant on ouvrait les portes, et il entendait la musique des grosses contre-basses qui ronflaient comme le tonnerre. On refermait les portes, la musique paraissait finie; mais alors on entendait le cliquetis des casseroles dans ia cuisine et des flacons dans Toffice, et le chuchotement des valets qui avaient l'air de comploter je ne sais quoi, si bien que Gribouille, tantôt écoutant, tantôt rêvant, ne savait point au juste s'il était éveillé ou endormi.
Tout d'un coup, il lui sembla que le valet de chambre de monseigneur, qui l'avait si bien traité, entrait et s'approchait de son lit, et qu'd le regardait dormir, encore qu'il parût n'avoir point d'yeux dans sa vilaine grosse tête. Gribouille eut peur et voulut lui parler, mais le valet de chambre se mil a faire tic, tac, et à remuer les bras et les jambes, et puis a monter au plafond, a redescendre, à remonter encore, à croiser des lils sur d'autres fils, avec beaucoup d'adresse et de promptitude, toujours faisant tic, tac. comme une |)endule. D'abord ce jeu amusa Gribouille; mais, quand il se vit tout enveloppé dans un grand lîlet, il eut peur encore une fois et voulut parler : ce lui fut impossible, car, au lieu de sa voix ordinaire, il ne sortit de son gosier qu'un petit sifflement aigu et faible comme celui d'un cousin, l essaya de sortir ses bras du lit, et, au lieu de bras, il se vit des petites pattes si menues qu'il craignit,
en les remuant, de les casser. Enfin il s'aperçut qu'il était devenu un pauvre petit moucheron, et que ce qu'il avait pris pour le valet de chambre de monseigneur Bourdon n'était qu'une affreuse araignée d'une grandeur démesurée,
toute velue, et tout occupée de le prendre dans sa toile pour le dévorer. Pour le coup, Gribouille fut si effrayé qu'il réussit à s'éveiller, et il ne vit dans la chambre que le domestique, sous sa forme naturelle, qui était occupé a fourrer dans son buffet des bouteilles pleines, des couverts d'argent, des vases précieux et des bijoux qu'il volait pendant la fête, se promettant de mettre ses larcins sur le
compte de quelque pauvre diable moins avancé que lui dans les bonnes grâces de monseigneur.
D'abord Gribouille ne comprit pas ce qu'il faisait, mais il le devina lorsque le valet se tourna vers lui d'un air effrayé et menaçant, et qu'il lui dit d'une voix sèche et cassée qui ressemblait au mouvement d'une vieille horloge usée :
— Pourquoi me regardez-vous, et pourquoi ne dormezvous pas?
Gribouille, qui n'était pas du tout si simple que l'on croyait, ne fit semblant de rien, et, se levant, il demanda la permission d'aller voir la fête, puisqu'aussi bien le bruit l'empêchait de dormir.
— Allez, allez, vous êtes libre, lui dit le valet qui aimait bien autant être débarrassé de lui.
Gribouille s'en alla donc droit devant lui, monta des escaliers, en descendit, traversa plusieurs chambres, et vit quantité de choses auxquelles il ne comprit rien du tout, mais qui ne laissèrent pas de le divertir. Dans une de ces chambres il y avait beaucoup de messieurs habillés de noir et de dames très-parées qui jouaient aux cartes et aux dés en se disputant des monceaux d'or.
Dans une autre salle, d'autres hommes noirs et d'autres femmes parées et bariolées dansaient au son dos instruments. Ceux qui ne dansaient pas avaient l'air de
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regarder, mais ils bourdonnaient si Ijruyaniment qu'on
n'entendait plus iamusique.
Ailleurs on mangeait debout, d'un air affamé et pas moitié aussi proprement que Gribouille avait coutume de le faire. On allait d'une chambre a l'autre, on se poussait, on mourait de chaud, et tout ce monde agile paraissait triste ou en colère. Enfin le jour parut, et on ouvrit les fenêtres. Gribouille, qui s'était assoupi sur une banquette, crut voir s'envoler, par ces fenêtres ouvertes, de grands essaims de bourdons, de frelons et de guêpes, et quand il ouvrit les yeux il se trouva seul dans la poussière. Les lustres s'éteignaient, les valets, harassés, se jetaient en travers sur
les canapés et sur les tables. D'autres faisaient main basse
sur les restes des bufl'ets. Gribouille s'en lut achever paisiblement son somme sous les arbres du jardin, lequel était fort beau et tout rempli de fleurs magnitiques.
Quand il s'éveilla, bien rafraîchi et bien reposé, il vit devant lui un gros et grand monsieur tout habillé de velours noir tirant sur le violet, et ressemblant si fort à celui qu'il avait vu en rêve, sous le chêne du carrefour Bourdon, qu'i pensa (jue ce fut le même. Il ne put s'empêcher de lui dire .
— Hé bonjour, monsieur le Bourdon, comment vous portez-vous, depuis hier malin?
— Gribouille, répondit le riche seigneur avec la même voix ronllanle et le même grasseyement que Gribouille avait entendus dans son rêve, je suis bien aise de vous voir; mais je suis étonné de ce que vous me demandez, car c'est la première fois que nous nous rencontrons. Je sais que vous êtes arrivé celte nuit, mais j'étais couché, et je ne vous ai point vu.
Gribouille, pensant qu'il avait dit une sottise en parlant de son rêve comme d'une chose que M. Bourdon devait se rappeler, chercha à réparer ses paroles imprudentes en lui demandant s'il n'était j)oint malade.
— Moi, point du tout, je me porte au mieux» répondit M, Bourdon; pourquoi me demandez-vous cela?
— C'est h cause, reprit Gribouille de plus en plus interdit, que vous donniez un grand bal et que je pensais que vous y seriez.
— Non , cela m'aurait beaucoup ennuyé , répondit M. Bourdon. J'ai donné une fêle pour montrer que je suis riche, mais je me dispense d'en faire les honneurs. Ça, [)arlons de vous, mon cher Gribouille; vous avez bien fait de venir me voir, car je vous veux du bien.
— C'est donc à cause que je m'appelle Gribouille? demanda Gribouille qui n'osait faire de questions raisonnables dans la crainte de faire encore quelque bévue.
— C'est à cause que vous vous appelez Gribouille, répondit M. Bourdon ; cela vous étonne, mais apprenez, mon enfant, que, dans ce monde, il ne s'agit pas de comprendre ce qui nous arrive, mais d'en profiter.
— Eh bien, monsieur, dit Gribouille, quel bien est-ce que vous voulez me faire?
— C'est à vous de parler, répondit le seigneur. Gribouille fut bien embarrassé, car, de tout ce qu'il avait
vu, rien ne lui faisait envie, et d'ailleurs tout lui semblait trop beau et trop riche pour qu'il fût honnèle de le désirer. Quand il eut un peu réfléchi, il dit ;
— Si vous pouviez me faire un don qui me fît aimer de mes parents, je vous serais fort obligé.
— Dites-moi d'abord, fit M. Bourdon, pourquoi vos parents ne vous aiment point, car vous me semblez un fort gentil garçon.
— Hélas 1 monsieur, reprit Gribouille, ils disent comme ça que je suis trop bête.
— En ce cas, dit M. Bourdon, il faut vous donner de l'esprit.
Gribouille, qui, dans son rêve, avait déjà refusé l'esprit, n'osa pas cette fois montrer de la défiance.
— Et que faut-il faire, dit-il, pour avoir de l'esprit?
— 11 faut apprendre les sciences, mon petit ami. Sachez
•S'i. GRIBOUILLE.
que je suis un habile homme et que je puis vous enseigner la magie et la nécromancie.
— Mais comment, dit Gribouille, apprendrai-je ces choses-là, dont je ne connais même pas le nom, si je suis trop simple pour apprendre quoi que ce soit?
— Ces choses - la ne sont point difliciles , répondit M. Bourdon, je me charge de vous les montrer; mais, pour cela, il faut que vous veniez demeurer avec moi et que vous soyez mon fds.
— Vous êtes bien honnête, monsieur, dit Gribouille, mais j'ai des parents, je les aime et ne les veux point quitter. Quoiqu'ils aient d'autres enfants qu'ds aiment mieux que moi, je puis leur être nécessaire, et il me semble que ce serait mal de ne plus vouloir être leur fils.
— C'est comme vous voudrez, dit M. Bourdon, je ne force personne. Bonjour, mon cher Gribouille, je n'ai pas le temps de causer davantage avec vous, puisque vous ne voulez pas rester avec moi. Si vous changez d'avis, ou si vous souhaitez quelque autre chose, venez me trouver. Vous serez toujours bien reçu.
Et là-dessus M. Bourdon entra dans une charmille, et Gribouille se trouva tout seul.
Quand Gribouille revint à la maison de son père et qu'il se vit près d'arriver, il se sentit tout joyeux, car il se dit en
lui-même : Sans le savoir, M. Bourdon m'a donné le moyen de me faire aimer de mes parents ; car, lorsqu'ils sauront qu'on m'a proposé de les quitter pour devenir le fils d'un homme si riche, et que j'ai refusé d'avoir d'autres parents que ceux que le bon Dieu m'a donnés, on verra bien que je ne suis pas un mauvais cœur. Mon père et ma mère m'embrasseront, et ils commanderont a mes frères et sœurs de m'embrasser aussi.
Du plus loin qu'il aperçut la mère Brigoule, qui l'attendait avec impatience au bout de son verger, il se mit a
courir et voulut, d'un air riant, se jeter dans ses bras, mais elle, sans lui en donner le temps :
— Qu'apportcs-tu? lui dit-elle, où est le cadeau qu'on t'a fait?
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Et quand elle vit qu'il n'apportait rien, elle voulut le battre, pensant qu'il avait perdu en chemin ce qu'on lui avait donné; mais Gribouille la pria de l'écouter, lui disant qu'après elle le pourrait gronder et punir s'il avait manqué à son devoir. Alors il rapporta mot pour mot l'entretien qu'il avait eu avec M. Bourdon, mais, au lieu de l'embrasser et de le remercier, sa mère prit une branche de
saule et commença à le fouailler, en criant après lui. Le père Bredouille arriva et demanda ce que c'était. — Voyez ce coquin, ce mauvais cœur, cet âne, dit la
mère tout enragée, il n'a pas voulu être le lils et l'héritier d'un homme qui est plus riche que le roi. Il est si sot, qu'il n'a même pas songé, en le quittant, à lui demander un beau sac d'écus ou une bonne place pour nous dans sa maison, ou un joli morceau de terre pour augmenter notre avoir.
Le père Bredouille battit Gribouille a son tour, et si fort.
que la mère, qui craignait qu'il ne le fit mourir, le lui retira des mains en disant :
— En voilà assez pour une fois.
Gribouille, désolé, demanda a ses parents ce qu'il devait faire pour leur plaire, disant que. s'il lui fallait aller demeu-
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rer avec M, Bourdon, il s'y soumettait. Mais tandis que sa mère, qui l'aimait encore un peu pour lui-même, et qui eût été flattée de le voir riche et bien vêtu, disait oui ; son père, qui ne croyait pas sa bonté et qui ne jugeait pas possible l'oubli de tant d'outrages qu'on avait laits a Gribouille, disait non. Il aimait mieux l'envoyer de temps en temps chez M. Bourdon, espérant que celui-ci lui donnerait de l'argent qu'il rapporterait a la maison, par crainte d'être battu.
Or donc, au bout de deux ou trois jours, on l'habilla misérablement, on lui mit une veste toute déchirée, de gros sabots aux pieds, un sarrau bien malpropre, et on l'envoya ainsi chez M, Bourdon pour faire croire que ses parents n'avaient pas le moyen de l'habiller, et pour faire pitié à ce riche seigneur. En même temps on lui commanda de demander une grosse somme.
Gribouille, qui aimait tant la propreté, fut bien humilié de se présenter sous ces méchantes guenilles, et il en avait les larmes aux yeux. Mais M. Bourdon ne l'en reçut pas plus mal; car, malgré sa brusquerie et sa grosse voix, il avait l'air d'un bon homme et surtout paraissait aimer Gribouille sans que Gribouille pût deviner pourquoi.
— Gribouille, lui dit-il, je ne suis pas fâché de voir que vous songiez à vous-même. Prenez tout ce qu'il vous plaira.
Il le conduisit alors dans une grande cave qui était si pleine d'or, de diamants, de perles et de pierreries, qu'on marchait dessus, et encore y en avait-il plus de sept grands puits très-profonds qui étaient remplis jusqu'aux bords.
Gribouille, pour obéir a ses parents, prit seulement de l'or, car il ne savait pas que les diamants sont encore plus précieux. On lui avait dit d'en prendre le plus possible, il en mit donc dans toutes ses poches, mais avec aussi peu de plaisir que si ce fussent des cailloux ; car il ne voyait pas h quoi tout cela lui pourrait servir.
Il remercia M. Bourdon avec plus d'honnêteté que de contentement, et s'en retourna, disant : Cette fois, je ferai voir à mes parents que j'ai obéi, et peut-être qu'jls m'embrasseront.
Comme il se trouvait fatigué de porter tant d'or et qu'il se trouvait à passer non loin du carrefour Bourdon, il se détourna un peu du chemin pour aller s'y reposer. Il mangea quelques glands du vieux chêne, qu'il connaissait pour meilleurs que ceux des autres chênes de la forêt, étant doux comme sucre et tendres comme beurre. Puis il but au ruisseau et se disposait a faire un somme, lorsqu'il vit ses trois frères et ses trois sœurs se jeter sur lui, le pincer, le mordre, l'égratigner, et lui enlever tout son trésor.
Gribouille défendait son or comme il pouvait, disant:
Laissez-le-moi porter a la maison pour que mon père et ma mère voient que j'ai fait leur volonté, et après cela vous me le prendrez si vous voulez. Mais ils ne récoutaienl point et continuaient a le voler et à le maltraiter, lorsque tout à coup il se lit un grand l)ruit dans le chêne, comme si dix mille grosses contre-basses y donnaient un concert, et aussitôt un essaim de gros frelons, guêpes et bourdons de différentes espèces s'abattit sur les frères et sœurs de Gribouille, et se mirent a les piquer si fort en les poursuivant.
qu'ils arrivèrent h la maison tout enllés, les uns presque aveugles, les autres ayant des mains grosses comme la tête, tous quasi défigurés et criant comme des damnés. Ce-
pendant Gribouille, qui s'était trouvé a» milieu de l'essaim, n'avait pas une seule piqûre, et il avait pu ramasser son or et l'apporter a la maison.
Tandis que Brigoule lavait et pansait ses autres enfants, Bredouille, qui ne songeait qu'à l'argent, s'occupait d'interroger et de fouiller Gribouille, et, cette fois, il le complimentait et lui reprochait seulement d'être un paresseux et un douillet qui aurait eu la force d'en apporter le double.
On mit les autres enfants au lit, car ils étaient fort malades, et plusieurs pensèrent en crever.
!\lais, dès le lendemain. Bredouille ayant voulu compter l'or avec sa femme, il fut bien étonné de le voir se fondre dans ses doigts et se répandre sur la table en liqueur jaune et poissante, qui n'était autre chose que du miel, et encore du miel très-mauvais et plus amer que sucré.
— Pour le couj), dit Brigoule en lavant sa table avec beaucoup de colère, M. Bourdon est sorcier, et il nous sera difficile de l'aftiner. Il ne nous faut point mettre mal avec lui, et. au lieu de lui demander de l'argent, \\ faut lui faire des présents. \\ m'a semblé (ju'il aimait le miel plus (pi'il ne convient h un homme raisonnable, et c'est sans doute pour nous en demander qu'il nous fait cette malice. — Cela me paraît clair, répondit Bredouille, envoyons-lui du meilleur de nos ruches, et je pense (jue pour cela il nous payera bien
Le jour suivant, on mit sur un âne un beau baril de miel superbe, et on envoya Gribouille chez M. Bourdon.
Mais Gribouille ne fut pas plutôt arrivé auprès du figuier où il avaitentendu et vu des choses si surprenantes, qu'une grande clameur d'abeilles sortit de l'arbre, se jeta sur l'âne, qui prit le galop et s'enfuit, laissant la son baril, et criant comme un âne qu'il était. —
Alors Gribouille, â qui tout cela donnait bien a penser, vit paraître devant lui deux dames d'une beauté merveil-
leuse, escortées de tant d'autres dames et damoiselles, qu'il était impossible de les compter. La plus grande de toutes était habillée richement et conmie portée en l'air par une
quantité d'autres. A ses côtés, une jeune princesse fort belle voltigeait gracieusement.
— Imprudent, dit la reine (car, à son manteau royal et a sa manière de se faire porter sur le dos des autres, Gribouille vit bien que c'était une tête couronnée), tu as deux fois mérité la mort, car tu t'es fait le libérateur et le complaisant du roi des bourdons, notre ennemi mortel. Mais la princesse ma fdle, que tu vois ici présente, m'a deux fois demandé ta grâce. Elle prétend que tu peux nous rendre service, et nous allons voir si l'on peut compter sur toi.
— Ordonnez-moi ce que vous voudrez, madame la reine, répondit Gribouille, je n'ai jamais eu dessein de vous offenser, et je vous trouve si belle, que j'aurais du plaisir à vous servir. .^
— Petit enfant, dit alors la reine d'un ton radouci, car elle aimait les compliments, écoute bien ce que je vais te dire. Laisse la ce pauvre chiffon de miel que tu portais au roi des bourdons, et porte-lui ces paroles qui lui plairont davantage. Dis-lui que la reine des abeilles est lasse de la guerre, qu'elle reconnaît que les frelons et les bourdons sont maintenant trop nombreux et trop forts pour être défaits en bataille rangée. Les industrieux sont contraints de faire part aux conquérants des richesses qu'ils ont amassées et de signer un traité de paix. Je sais bien que le roi
(les bourdons se croil si fort (ju'il prétend nous imposer des conditions humiliantes, mais je sais aussi qu'il ambitionne la main de ma tille et qu'il n'espère pas l'obtenir. Va lui dire que je la lui donne en mariage, h condition qu'il laissera nos ruches en paix, et (ju'il se contentera d'une forte part de nos trésors que ma fdle lui apportera en dot.
Ayant ainsi parié, la reine disparut ainsi que sa fille et toute sa cour, et Gribouille ne vit plus qu'un grand amas d'abeilles qui se pendaient en grappes aux branches du figuier.
Il reprit sa course et alla raconter a M. Bourdon comme quoi ses parents l'ayant chargé d'un baril de beau miel, la reine des abeilles le lui avait ôté, et le discours qu'elle l'avait chargé de faire nu roi des bourdons.
— Comme vous êtes très-savant, ajouta Gribouille, peutêtre pourrez-vous m'enseigner où je trouverai ce roi là, à moins que vous ne le soyez vous-même, c& que j'ai toujours soupçonné, sans avoir pour cela mauvaise opinion de vous.
— Fantaisies, rêveries que tout cela, dit M. Bourdon en riant. C'est bien, c'est bien, Gribouille, vous avez fait votre commission. Parlons de vous, mon enfant, vous voyez que vous n'aurez jamais raison avec vos parents, ils sont trop lins et vous ne l'êtes pas assez. Voulez-vous rester avec moi? vous n'aurez plus jamais rien a craindre de leur part, et vous deviendrez un si habile homme, que vous commanderez a toute la terre.,.
Gribouille soupira et ne répondit point. Et la -dessus M. Bourdon lui tourna le dos, car il ne s'arrêtait jamais longtemps a la même place, et, bien qu'on ne lui vit jamais rien faire, il avait l'air d'être toujours très-occupé et grandement pressé.
Toutes les fois que M. Bourdon lui parlait de le garder et de l'instruire, Gribouille se sentait comme transi de peur sans savoir pourquoi. Il retourna chez ses parents et leur raconta tout ce qui lui était arrivé. Il avait bien peur d'avouer que la reine des abeilles avait re{)ris le miel et mis l'âne en fuite, mais il le fallait bien, et, pour s'excuser, il fut
forcé de dire qu'il n'avait pas eu affaire à de simples abeilles, mais a une reine, à toute sa cour et a toute son armée.
Il s'attendait à être traité de menteur et de visionnaire; mais Bredouille, qui croyait aux sorciers parce qu'il avait essayé de l'être, se gratta l'oreille et dit a sa femme : — Il y a de la magie dans tout cela. Gribouille est en passe de devenir plus riche qu'un roi, puisqu'il est à même de devenir sorcier. Il est bien simple pour cela, mais il dépend de M. Bourdon de lui ouvrir l'esprit. Laissons-le faire, car, si nous nous y opposons, il nous ruinera et fera périr nos enfants. J'ai dans l'idée que ces frelons qui les ont si bien mordus n'étaient pas des insectes de petite volée. Envoyonslui donc Gribouille, car, si Gribouille devient aussi riche qu'un roi, par amour-propre il élèvera sa famille aux plus hautes dignités.
Alors, s'adressant à Gribouille : Petit, lui dit-il, retournez de ce pas chez M. Bourdon. Dites-lui que votre père vous donne à lui, et gardez-vous d'en marquer le moindre déplaisir. Restez avec lui, je vous le commande, et, si vous ne le faites, soyez assuré que je vous ferai mourir sous le bâton.
Gribouille, ainsi congédié, partit en pleurant. Sa mère eut un petit moment de chagrin et sortit pour le reconduire un bout de chemin, puis elle le quitta après l'avoir em-
brassé, ce qui lit tant de plaisir au pauvre Gribouille, qu'il accepta son sort dans l'espérance d'être aimé et caressé par ses parents lorsqu'il viendrait les voir. — .
M. Bourdon reçut fort bien Gribouille. Il le lit richement habiller, lui donna une belle chambre, le fit mander a sa
table, et envoya quérir trois pages pour le servir. Puis il commença u le faire instruire dans l'art de la magie.
Mais Gribouille ne lit pas grand progrès. On lui faisait laire des chilîres , des chiffres , des calculs , des calculs, et cela ne l'amusait guère, d'autant plus (pi'il ne comprenait guère a quoi cela pourrait lui servir. Sa richesse ne le rendait point heureux. Il était content d'être [)ropre, et c'est tout. Il voyait fort peu M. Bourdon, qui paraissait tou-
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jours grandement affairé et qui lui disait en lui tapant sur la joue : Apprends les chiffres, apprends les calculs avec le maître que je t'ai donné ; quand tu sauras cela, je serai ton maître moi-même, et je l'apprendrai les grands secrets.
Gribouille aurait bien voulu aimer M. Bourdon, qui lui faisait tant de bien; mais il n'en pouvait venir à bout. -M.Boui'don était railleur sans être plaisant, bruyant sans être gai, prodigue sans être généreux. On ne savait jamais a quoi il pensait, si toutefois il pensait h quelque chose. Il ('■lait quelquefois brutal, et le j)lus souvent indifférent. 11 avait une manie qui répugnait a Gribouille, c'était de ne
vivre que de miel, de sirops et de confitures, ce qui ne l'empêchait pas d'être gros et gras, mais ce dont il usait avec
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tant de voracité qu'il en était malpropre. Gribouille n'aimait point a l'embrasser parce qu'il avait toujours la barbe
poissée
Cependant, malgré la dépense que faisait M. Bourdon, il devenait chaque jour plus riche, et, comme le royaume de ce pays-la était gouverné par un monarque très-faible et trèsruiné, M. Bourdon achetait toutes ses terres, toutes ses métairies, toutes ses forêts ; bientôt il lui acheta ses courtisans, ses serviteurs, ses troupeaux et ses armées. Le roi devint si pauvre, si pauvre, que, sans l'aide de quel(|ues domestiques (idèles qui le nourrissaient, il serait mort de
faim. Il conservait le titre de roi, mais il n'était plus (pic le premier ministre de M. Bourdon, qui lui faisait faire toutes ses volontés et (jui était le roi v('ritable.
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A quelque temps delà, on vit arriver dans la contrée une très-belle et très-riche princesse, avec une grande reine qui était sa mère et qui venait traiter du mariage de cette demoiselle avec M. Bourdon. L'affaire fut bientôt conclue. Il y eut des fêtes à en crever: on invita le roi (|ui tut Itien content d'être du repas de noces, et quand M. Bourdon fut marié, il parut plus riche de moitié qu'au|)aravant.
Sa femme était fort jolie et fort spirituelle, elle traitait Grihouille avec beaucoup d'amitié, mais Gribouille ne réussissait pas a l'aimer autant qu'il l'eût souhaité. Elle lui faisait toujours peur, parce qu'elle lui rappelait la princesse des aheilles qu'il avait cru voir sousle flguier, le jour où l'essaim avait mis son âne en fuite, et, lorsqu'elle l'embrassait, il s'imaginait toujours qu'elle allait le piquer. Elle avait In même manie de manger du miel et des sirops, qui déplaisait tant à Gribouille dans M. Bourdon. Et puis elle parlait toujours d'économie, et tandis que l'on apprenait a Gribouille l'art de compter, elle le tourmentait en lui disant sans cesse qu'il lui fallait aussi l'art de produire. ?^
A tout prendre, la maison de M. Bourdon devint pins tranquille après son mariage ; mais elle n'en fut pas plus gaie. Madame Bourdon était avare, elle faisait durement iravadler tout le monde. Le royaume s'en ressentait et devenait très-riche. On faisait toutes sortes de travaux, on
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bâtissait des villes, des ports de mer, des palais, des théâtres ; on fabriquait des meubles et des étoffes magnifiques ; on donnait des fêtes où l'on ne voyait que diamants, dentelles et brocarts d'or. Tout cela était si beau, si beau, (pic
les étrangers en étaient éblouis. Mais les pauvres n'en étaieui pas plus heureux, parce que, pour gagner de l'argent dans ce pays-l'a, il fallait être très savant, très-fort ou très-adroil, et ceux qui n'avaient ni esprit, ni savoir, ni santé, étaient on-
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l)ii(''s. méprisés et forcés de voler, de demander l'aumône, on (le mourir de faim comme le vieux roi. On s'aperçut même (jue tout le monde devenait méchant : les uns parce (piils étaient trop heureux, les autres parce qu'ils ne relaient pas assez. On se disputait, on se haïssait. Les pères reprochaient aux enfants de ne j)as grandir assez vite pour gagner de l'argent : les enfants reprochaient aux pèi-es de ne |)as mourir assez tôt pour leur en. laisser. Les maris et les femmes ne s'aimaient point, parce que .M. et madame Hourdon, qui donnaient le ton, ne pouvaient pas se supporter: s'cHant mariés par intérêt, ils se reprochaient sans cesse leur origine, madame Bourdon disant a son mari qu'il élait un roturier, et M. Bourdon disant h sa femme qu'elle était une hécasse entichée de nohiesse. Ils en venaient parfois aux gros mots. Monsieur accusait madame d'être avare ; madame traitait monsieur de voleur.-S'
(Irihouille n'assistait pas à ces querelles de ménage et ne comprenait pas pounpioi, dans un pays devenu si heau et si riche, il y avait tant de gens chagrins et mécontents. Pour son compte, il eût j»u être heureux, car ses parents, de\enns riches, ne le tourmentaient plus guère, et M. Bourdon, tout occupé de ses affaires, ne le contrariait en rien.
Mais Grihouille avait le cœur triste sans savoir pourquoi et s'ennuyait de vivre toujours seul; il n'avait point d'amis
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de son âge, tous les anlros enfanls élaienl instruils pai' leurs parents a êlre jaloux de sa richesse ; on ne lui faisait point apprendre les choses qu'il eût aimées; M. Bourdon, tout en le comblant de présents et de plaisirs fort coûteux, ne paraissait pas se soucier de lui plus (|ue du premier venu. Il ne marquait d'estime ni de mépris pour personne, et un jour que Gribouille avait voulu l'avertir que son premier valet de chambre le volait, il avait répondu: Bon. bon 1 il fiiit son métier.
Enfin, quand Gribouille eut quinze ans, M. Bourdon le prit par le bras et lui dit : Mon jeinie ami, vous serez mon héritier, parce que les destins ont décrété que je n'aurais point d'enfants de mon dernier mariage. Je le savais, et c'est pourquoi je me suis marié sans crainte de vous faire du tort ; vous serez donc très-riche, et vous l'êtes déjà, puisque tout ce que j'ai vous appartient. Mais, après moi. il vous faudra prendre beaucou[) de peine et soutenir beaucoup de combats pour conserver vos biens, car la famille de ma femme me hait et n'est retenue de me faire la guerre (jue par la crainte que j'inspire. La race des abeilles tout entière conspire contre moi, et n'attend que le moment favorable pour fondre sur mes terres et reprendre tout ce qu'elle prétend lui a|iparienir.
Il est donc len)ps que je vous instruise de mes secrets.
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alin que l'habileté vous sauve de la lorce quanti vous ne
m'aurez plus. Venez avec moi.
L'a-dessus M. Bourdon monta dans son carrosse avec Gribouille et fit prendre le chemin du cuTefour Bounlon.
Quand ils furent auprès du chêne, M. Bourdon renvoya son équipage et, {irenanl Gribouille |)ar la main, il le fit asseoir sur les racines de l'arbre et lui dii :
— Avez-vous quelquefois mangé de ces glands?
— Oui, répondit Gribouille, car je sais qu'ils sont bons, tandis que les autres glands de la forêt sont amers et bons j)our les pourceaux.
— En ce cas, vous êtes plus avancé que vous ne pensez. Eh bien, puisque ces fruits vous plaisent, mangez-en.
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Gribouille en mangea avec plaisir, parce que cela lui rappelait son enfance; mais tout aussitôt il se sentit accablé d'un grand sommeil, et il ne lui sembla plus voir ni entendre M, Bourdon que dans un rêve.
D'abord il lui sembla que M. Bourdon frappait sur l'écorce du chêne et que le chêne s'entr'ouvrait ; alors Gribouille vit dans l'intérieur de l'arbre une belle ruche d'abeilles avec tous ses gâteaux blonds et dorés, et toutes les abeilles, dans leurs cellules propres et succulentes, bien renfermées chacune chez soi. On entendait pourtant des voix mignardes qui babillaient dans toutes les chambres, et qui disaient : Amassons, amassons; gardons, gardons; refusons, refusons: mordons, mordons. Mais une voix plus haute fit faire silence, en criant du fond de la ruche : Taisez-vous, taisez-vous, l'ennemi s'avance.
Alors M. Bourdon commença a bourdonner et à grimper le long de l'arbre, et a fr;ip|)er de l'aile et de la patte à la cellule de la reine qui se barricadait et lirait ses verrons. M. Bourdon fit entendre une voix retentissante comme une trompe de chasse, et des milliers, des millions, des milliards de bourdons, de frelons et de guêpes parurent . d'abord comme un nuage dans le ciel, et bienlùl coninie une armée terrible qui se précipita sur la ruche. Les abeilles se décidèrent à sortir pour se défendre, et Gribouille as-
sisla il un conil)al ruriciix où chacun cliercliail à percer un ennemi de son dard ou à lui manger la tête. La mêlée devint plus horrible lorsque dos branches du chêne descendit une nouvelle armée qui, sans prendre parti dans la querelle, ne parut songer qu'à tuer au hasard pour emporter et manger les cadavres.\C/était toute luie république
de grosses fourmis «pii avait sa capitale non loni de la.
et
qui avait été prendre le frais sur les leuilles, el tâcher en même temps de lécher un peu de miel qui coulait de la ruche, et dont les fourmis sont aussi friandes que les bourdons. Chaque fois qu'un insecte blessé tombait sur le dos, ou se roulait dans les convulsions de la colère et de l'agonie, vingt fourmis s'acharnaient h le pincer, a le mordre, à le tirailler, et, après l'avoir fait mourir à petit feu, appelaient vingt autres des leurs qui emportaient le mort vers la fourmilière. Dans ce désordre, le miel, ruisselant par les portes brisées des cellules, empiégea si bien les combattants
et les voleurs, que grand nombre |)eiirent étoufiés, noyés ou percés par leurs ennemis, dun.t ils ne pouvaient jiius se
(léfendre. Enfiii les frelons restèrent maîtres du champ de bataille ; et alors commença une orgie repoussante. Les vainqueurs se gorgeant de miel au milieu des victimes, et, marchant sur les cadavres des mères et des enfants, s'enivrèrent d'une façon si indécente, que beaucoup crevèrent d'indigestion en se roulant pêle-mêle avec les morts et les mourantài/
Quant à .M. Bourdon, a (pii l'on avait apptu'tê les clefs de la ruche sur un plat d'argent, il se mil a rire d'une manière odieuse, et prenant Gribouille par la peau du cou : — Allez donc, poitron, lui dit-il. |)ro!itez donc de la eu-
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rée, car c'est pour vous qu'on a lait tout ce massacre. Prolitez-en, mangez, prenez, pillez, luez, allez donc!
Lit il le lança au fond de la ruche, (jui était devenue un lac de sang. Gribouille s'agita pour en sortir, et, roulant
le long du cliènc, il alla tomber dans la capitale (les Iburniis, où a l'inslanl inêmeil fut saisi par tren- !e millions de paires de |)inces (pii le tenaillèrent si horriblement, qu'il fil un grand cri et s'éveilla.
Mais, en ouvrant les yeux, il ne vil plus rien que de trèsvraisemblable : le 'chêne s'était refermé, la fourmilière avait disparu, quelques abeilles voltigeaient discrètement sur le serpolet, quelques frelons buvaient les gouttelettes d'eau que le ruisseau faisait jaillir sur les feuilles de ses rives, et M. Bourdon, aussi tranquille qu'a l'ordinaire, regardait Gribouille en ricanant.
— Eh bien, monsieur l'endormi, lui dit-il, voilà comme vous prenez votre première leçon? vous vous abandonnez au sommeil pendant que je vous explique les lois de la nature ?
— Je vous en demande bien pardon, répondit Gribouille encore tout saisi d'horreur. Ce n'est pas pour mon plaisir
r,0 i;iUBOllLLK.
(|ue j'ai (lornii de la sorte, car j'ai Tait des rêves abominables.
— C'est bon, c'est bon, reprit M. Bourdon, il faut s'babituer à tout. Mais où en (Uions-nous ?
— Vraiment, monsieur, dit Gribouille, je n'en sais rien. Il me semblait (jue vous me disiez de tuer, de piller, de manger.
— C'est quelque chose comme cela, reprit M. Bourdon, je vous expliquais l'histoire naturelle des frelons et des abeilles. Celles-ci travaillent pour leur usage, vous disais-je; elles sont fort habiles, fort actives, fort riches et fort avares. Ceux-là ne travaillent pas si bien et ne savent pas faire le miel ; mais ils ont un grand talent, celui de savoir prendre. Les fourmis ne sont pas sottes non plus, elles bâtissent des cités admirables, mais elles les remplissent de cadavres pour se nourrir pendant l'hiver, et il n'est point de nation plus pillarde et mieux unie pour faire du mal aux autres. Vous voyez donc bien que, dans ce monde, il faut être voleur ou volé, meurtrier ou meurtri, tyran ou esclave. C'est à vous de choisir; voulez-vous conserver comme les abeilles, amasser comme les fourmis, ou piller comme les frelons? Le plus sur, selon moi. est de laisser travailler les autres, et de prendre, prendre, prendre ! mon garçon, par force ou par adresse, c'est le seul moyen d'être
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toujours heureux. Les avares amassent lenlemenl et jouissent peu de ce qu'ils possèdent; les pillards sont toujours riches (juand même ils dépensent, car, quand ils ont hien mangé, ils recommencent à prendre, et comme il y a toujours des travailleurs économes, il y a toujours moyen de s'enrichir a leurs dépens. Ça, mon ami, je vous ai dit le dernier mot de la science, choisissez, et, si vous voulez être hourdon, je vous ferai recevoir magicien comme je le suis.,
— Et quand je serai magicien, dit Gribouille, que m'arrivera-t-il ?
— Vous saurez prendre, répondit M. Bourdon.
— Et pour le devenir, que faut-il faire?
— Faire serment de renoncer à la pitié et a cette solle vertu qu'on appelle la probité.
— Tous les magiciens font-ils ce serment-la? dit Gribouille.
— II y en a, répondit M. Bourdon, qui font le serment contraire, et qui font métier de servir, de protéger et d'aimer tout ce qui respire; mais ce sont des imbéciles (|ui prennent, par vanité, le titre de bons génies et qui n'ont aucun pouvoir sur la terre. Ils vivent dans les fleurs, dans les ruisseaux, dans les déserts, dans les rochers, et les hommes ne leur obéissent pas; ils ne les connaissent même point ; aussi ce sont de pauvres génies qui vivent d'air et
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(le rosée et dont le cerveau est aussi creux que l'estomac.
— Eh bien, monsieur Bourdon, répondit Gribouille, vous n'avez pas réussi à me donner de l'esprit, car je préfère ces génies-la au vôtre, et je ne veux en aucune façon ajiprendre la science de piller et de tuer. Je vous souhaite le bonjour, je vous remercie de vos bonnes intentions, el je vous demande la permission de retourner chez mes p;;rents.
— Imbécile, répondit iM. Bourdon, tes parents sont des frelons qui ont oublié leur origine, mais qui n'en ont pas moins tous les instincts et toutes les habitudes de leur race, lis t'ont battu parce que tu ne savais |!as voler, ils le tueront à présent que tu peux le savoir et <juc lu refuses de l'apprendre.
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— Eh bien, dit Gribouille, je m'en irai dans ces déserls dont vons m'avez parlé et où vous dites que demeurent les bons génies.
— Mon petit ami, vous n'irez point, repartit M. Bourdon d'une voix terrible et en roulant ses gros yeux comme deux charbons ardents ; j'ai mes raisons pour que vous ne me (|uitliez pas, et je vais vous faire tant de piqûres, que vous resterez la pour mort si vous me résistez.
En parlant ainsi, M. Bourdon étendit ses ailes et, reprenant la figure d'un affreux insecte, il se mit a poursuivre avec rage le pauvre firibouille qui s'enfnvait h toutes jambes.
Quelque temps il réussit a se préserver en l'écartant avec
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Sun cliajiL'au; maisenliu.sc vo\aiit sur le |)oiiild'èlie(]é\on'. il perdit la tète et se précipita dans le ruisseau dont il descendit le courant a la nage avec beaucoup de vitesse; mais il tout instant le bourdon s'élançait sur ses yeux pour l'éborgner, et il était forcé d'enfoncer sa tète dans l'eau, au risque d'être suffoqué. Alors Gribouille, se voyant ])erdu, s'écria
— A mon secours, les bons génies, ne souffrez jtas que ce méchant s'empare de moi !
Au mèuje instant une jolie demoiselle aux ailes bleues sortit d'une touffe d'iris sauvages, et s'approcbant de Gribouille : — Suis-moi. lui dit-elle, nage toujours et n'aie pas peur. Et puis elle se mit a v(jler devant lui. el. en un instant , une grande pluie d'averse commença à tomber et a contrarier fort M. Bourdon, qui ne savait pas voler pendant la pluie. La demoiselle s'en moquait el allait toujours. Le ruisseau .se gonflait et emportait Gribouille, (pii n'avait plus la force de nager. M. Bourdon essaya de s'acharner après sa proie, mais la jtluie. qui tombait en gouttes aussi larges (juc la main, le ruibuta dans l'eau. 11 st- .sauva comii.e il imt. ;i la nage, et gagna les herbes de la rive, où Gribouille le perdit de vue.
Cejiendant Gribunilk' avançait lonjours. conduit par !a
demoiselle, et il se trouva à passer devant la porte de la maison de son père. Il vit ses frères et sœurs qui le regardaient par la fenêtre et qui riaient bien fort, pensant
qu'il se noyait. Gribouille voulait s'arrêter pour leur dire bonjour, mais la demoiselle le lui défendit.
— Suis-moi, Gribouille, lui dit-elle, si tu me quilles, lu es perdu.
— Merci, madame la demoiselle, répondit Gribouille, je veux vous obéir.
Et. lâchant un arbre auquel il s'était retenu, il recommença a nager aussi vite que le ruisseau, qui était devenu un torrent et qui roulait aussi vite qu^une flèche. Quand il eut dépassé la maison et le jardin de ses parents. Griboille entendit ses frères et ses sœurs qui le raillaient en criant de toutes leurs forces : « Fin comme Gribouille, qui se jetle dans l'eau jiar crainte de la jduie. »
SECONDE PARTIE
COMME.NT GRIIiOUILIE SE JETA DA.NS LE FEU PAR CRAliNTE D ETRE BRULE.
Lorsque Grilmuille eut fait environ deux cents lieues h la nage, il se sentit un peu fatigué et il eut faim, quoiqu'il eût fait tout ce chemin en moins de deux heures. 11 y avait longtemps qu il ne descendait plus le cours du ruisseau et qu'il naviguait en pleine mer sans s'en apercevoir, car il lui semblait rêver et ne pas bien savoir ce qui se passait autour de lui. Il ne voyait plus la demoiselle bleue ; il est a croire qu'elle l'avait quitté lorsque le ruisseau s'était jeté dans une rivière, laquelle rivière s'était jetée dans un fleuve, lequel fleuve avait conduit Gribouille jusqu'à la mer.
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Grilmuille. revenant h lui-même, lit un effort pour se reconnaître et ne se trouva plus figure humaine : il n'avait plus, en guise de pieds et de mains, que des feuilles vertes toutes mouillées ; son corps était en bois couvert de mousse, sa tête était un gros gland d'Espagne sucré, <lu moins Gribouille le pensait, car il sentait comme un goût de sucre dans la bouche qu'il n'avait plus. Il fut étonné de se voir dans cet étal et de reconnaître (jne son voyage l'avait changé en une branche de chêne qui llollait sur l'eau. Les gros poissons qu'il rencontrait par milliers le flairaient en passant, puis détournaient la tète d'un air de dégoût. Les oiseaux de mer s'abattaient jus- (pie sur lui pour l'avaler, mai|» dès qu'ils l'avaient regardé de près, ils s'en allaient plus loin, pensant que ce n'était point un plat de leur cuisine. Enfin il vint un grand aigle qui le piit assez délicatement dans son bec cl (pii l'emporta à travers les airs.
Gribouille eut un peu peur de se voir si haut, mais il sentit bientôt qu'en le séchant l'air lui donnait de la force et de la nourriture, car sa faim le quitta, et il se fût trouvé fort a l'aise si les projets de l'aigle à son égard ne lui eussent donné quelque incpiiétude.
Cependant, comme il continuait à penser et à raisonner sous sa forme de branche, il se dit bientôt : Je suis près,
de terre, puisque l'aigle, qui n'est pas un oiseau marin, est venu me chercher dans les eaux ; il m'emporte, et ce n'est pas pour me manger, car il aime la chair et non pas les glands; il veut donc faire de moi une broussaille pour son nid, et bientôt sans doute je vais me trouver sur le faîte d'un arbre ou d'un rocher.
Gribouille raisonnait fort bien. Il vit bientôt le rivage et une grande île déserte où il n'y avait que des arbres, de l'herbe et des fleurs qui brillaient au soleil et embaumaient l'air à vingt lieues a la ronde.
L'aigle le déposa dans son aire et partit pour aller
chercher (juclqu'autre broussaille. Gribouille , se voyant seul, avait bien envie de s'en aller; mais comment faire, puisqu'il n'avait plus ni pieds ni jambes? Au moins, disait-il, quand j'étais sur l'eau, l'eau me poussait et me faisait avancer; à présent, que deviendrai-je? je m'en vais certainement me faner, me dessécher et mourir, puisque je suis une branche coupée et jetée aux vents.
Gribouille versa quelques larmes, mais il reprit courage en songeant que les fées ou les bons génies l'avaient protégé contre les assauts de l'affreux bourdon, et que. sans doute, ils lui avaient fait subir celte métamorphose pour le préserver de ses poursuites. Il aurait bien voulu les invoquer encore, et surtout revoir près de lui la demoiselle bleue qui lui avait parlé sur le ruisseau ; mais 1 était aussi muet qu'une souche, et il ne pouvait pas (cire de lui-même le plus petit mouvement.
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Mais voila que tout d'un coup s'éleva un furieux coup (le vent qui bouleversa le nid de l'aigle et transporta Gribouille au beau milieu de l'ile.
Il n'eut pas plutôt louché la terre qu'il vit s'agiter autour de lui toutes les herbes et toutes les Heurs; et un beau narcisse blanc, au pied duquel il s'était trouvé retenu, se pencha, l'embrassa sur la joue, et I ui dit : — Te voila
donc cniin, mon cher (Iribouille? il y a bien longtemps que nous t'allendons. Une marguerite se prit h rire et dit :
— Vraiment, nous allons bien nous amuser, à présent que le bon Gribouille sera des nôtres ; et une folle avoine s' ('cria : — Je suis d'avis que nous donnions un grand bal pour fêter l'arrivée de Gribouille. — Patience ! reprit le narcisse, qui avait l'air j)bis raisonnable que les autres, vous no iiourrcz rien pour Gribouille tant que la reine ne l'aura pas embrassé.
— C'est juste, répondirent les autres plantes; faisons un somme en attendant; mais prenons garde que le vent, qui est en belle bunieur aiijourd luii, ne nous enlève Gribouille. Enlaçons-nous autour de notre ami.
Alors le narcisse étendit sur la tête de Gribouille une de SOS grandes feuilles, en lui disant : — Dors. Gribouille, voilà un parasol que je te prête. Cin(i ou six primevères se couchèrent sur ses pieds, une troupe do jeunes muguets vint s'asseoir sur sa poitrine, et une douzaine d'aimables pervenches se roulèrent autour de lui et l'enlacèrent si adroitement, que le plus mc'C liant vont du monde n'eût pu l'enqiortor.
Gribouille, ranimé par la bonne odeur de ces plantes affables, par la fraîcheur de l'berbe et le doux ombrage du narcisse, goûta un sommeil délicieux, taudis que les muguets lui faisaient tout doucement cent petits contas à dormir debout, et i\nc les pâquerettes chantonnaient des
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chansonnettes qui n'avaient ni rime ni raison, mais qui procuraient des rêves fort agréables.
Enfm Gribouille fut réveillé par des voix plus hautes. On chantait et on dansait autour de lui : tout le monde paraissait ivre de joie ; les liserons s'agitaient comme des cloches à toute volée, les graminées jouaient des castagnettes, les muguets faisaient mille courbettes et révérences,
et le grave narcisse lui-même chantait à tue-tête, tandis que les pâquerelles riaient à gorge déployée.
— Enfants sans cervelle, dit alors d'un ton maternel une très-douce voix, n'avez-vous pas une bonne nouvelle à m'apprendre, ce matin ?
Aussitôt des millions de voix crièrent ensemble : Grihomlle! Gribouille! Gribouille ! Fa, s'écarlant comme nu
rideau, toutes les plantes découvrirent aux yeu\ charniés
de Grihouille le doux visage de la reine.
C'était la Reine des prés, celte belle fleur élégante, me-
nue el embaumée qui vient au printemjs et (pii aime les endroits frais.
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— Lève-loi, mon cher Gribouille, dil-elle , viens cinhrasser ta marraine.
Aussitôt Gribouille sentit qu'il retrouvait ses pieds, ses bras, ses mains, son visage et toute sa personne. H se leva bien lestement, et toute la prairie lit un cri de joie a l'ajiparition du véritable Gribouille. La reine daigna dépouiller son déguisement et elle se montra sous sa ligure naturelle, qui était celle d'une fée plus belle que le jour, plus IraiclK' que le mois de mai, et plus blanche que la neige ; seulement elle conservait sa couronne de fleurs de reine des pri's, <pii, en se mêlant a ses cheveux blonds, semblait plus belle (ju'une couronne de grappes de perles fines.
— Allons, mes enfants, dit-elle, levez-vous aussi, et (pie les yeux dessillés de Gribouille vous voient tels que vous êtes.
Il y eut un moment d'hésitation, et le Narcisse prenant la parole : — Chère reine, dit-il. tu sais bien que. poumons faire paraître dans toute notre beauté, il nous faut un de tes divins sourires, et tu es si occupée de l'arrivée de Gribouille, que tu ne songes pas à nous l'adresser.
La reine sourit tout naturellement à ce reproche, et Gribouille, sur qui ce sourire passa aussi comme un éclair, éprouva un mouvement de joie mystérieuse si subit, qu'il en pensa mourir de joie. Toute la prairie en ressentit l'effet.
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on eût (lit (jne le rayon d'un soleil mille fois plus clair et plus doux que celui qui éclaire les hommes avait ranimé et transiormé toutes les choses vivantes. Toutes les fleurs, toutes les herbes, tous les arbustes de l'île devinrent autant de sylphes, de petites fées, de beaux génies qui parurent, les uns sous les traits d'enfants beaux comme les amours, de filles charmantes, de jeunes gens enjoués et raisonnables, les autres sous la figure de superbes dames, de nobles vieillards et d'hommes d'un aspect franc, libre, aimant et fort. Enlin tout ce monde la était beau et agréable à voir, les vieux comme les jeunes, les petits comme les grands. Tous étaient vêtus des tissus les plus fins, les uns éclatants, les autres aussi doux à regarder que les couleurs des plantes dont ils avaient adopté le nom et les emblèmes. Les enfants faisaient mille charmantes folies, les gens graves les regardaient avec tendresse et protégeaient leurs ébats. Les jeunes personnes dansaient et chantaient, et charmaient par leur grâce et leur modestie. Tous et toutes s'appelaient frères et sœurs et se chérissaient comme les enfants de la même mère, et cette mère était la reine des prés, éternellement jeune et belle, qui ne commandait que par ses sourires et ne gouvernait que par sa tendresse.
Elle prit Gribouille par la main et le promena au milieu des groupes nombreux qui s'étaient formés dans la prairie,
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puis, quand tout le monde l'eut choyé et caressé, elle lui dit
— Va et sois libre ; amuse-toi, sois heureux : cette fête ne sera pas longue; car j'ai beaucoup d'affaires. Elle ne durera que cent ans, profiles-en pour l'instruire de notre science magique. Ici l'on fait les choses \ite et bien. Après la fêle, je causerai avec toi et je te dirai ce que lu dois savoir pour être un magicien parfait.
— Soit, ma chère marraine, puisque vous l'êtes, dit Gribouille, je me sens en vous une telle conliance que je veux tout ce que vous voudrez. Mais qui fera mon éducation, ici?
— Tout le monde, dit la reine, tout le monde est aussi
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savant que moi. puisque j'ai donné h tous mes enfants ma
sagesse et ma science.
— Est-ce donc que vous allez nous quitter pendant ces cent ans? dit Gribouille, j'en mourrais de regret, car je vous aime de tout l'amour que j'aurais eu pour ma mère si elle l'eût permis.
— Je ne te quitterai pas, pour un si court moment que j'ai à passer près de loi et de mes autres enfants, dit la reine. Je reste au milieu de vous; lu me verras toujours, tu pourras toujours venir près de moi pour me parler et me questionner ; mais lu vois, tes frères et les sœurs sont impatients de le réjouir el de te fêter. N'y sois pas insensible, car loule celte joie, tout ce bonheur dont tu les voisenivrés, se changeraient en tristesse et en larmes si tu ne les aimais pas comme ils l'aiment.
— A Dieu ne plaise! s'écria Gribouille. Et il s'élança au milieu de la fêle.
Gribouille ne se demanda pas pourqnoi tout ce monde si bon, si beau el si heureux avait tant d'amitié pour un pauvre |)etit étranger comme lui, sorti du monde des méchants. Il ne se permit pas de douter que la chose fùl vraie et certaine. Il sentit tout d'un coup que c'est si doux d'être aimé, qu'il faut vile en faire autant et ne point se tourmenter d'autre chose au mond<*.
La fêle fut belU^ et le temps ne cessa pas d'être inagnilîque. 11 y eut pourtant quelquefois de la pluie, mais une pluie tiède qui sentait l'eau de rose, l'eau de violette, de tubéreuse, de réséda, enfin toutes les meilleures senteurs du monde, et on avait autant de plaisir a sentir toml)er cette pluiequ'à la sentir sécher dans les cheveux aux rayons d'un bon soleil qui se dépêchait de la boire. 11 y eut aussi de l'orage, du vent et du tonnerre, et c'était un bien beau spectacle auquel on assistait sans rien payer. Il y avait des grottes immenses oii l'on se mettait h l'abri pour regarder la
mer en fureur, le ciel en feu, et pour entendre les chants extraordinaires et sublimes que le vent faisait dans les arbres et dans les rochers. Personne n'avait peur, pas même les petits sylphes et les jeunes farfadets. Us savaient qu'aucun mal ne pouvait les atteindre. Ouelquefois les ruisseaux
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gonllés par l'orage devenaient des torrents; c'était une joie, un tumulte parmi les enfants et les jeunes filles a qui les franchirait : et quand on tombait dedans, on riait plus fort, car rien ne faisait mourir dans ce pays-là, on n'y était même jamais malade. Il arrivait pourtant quelquefois des accidents. Les sylphes étourdis tombaient du haut des arbres, ou les jeunes filles se piquaient les doigts aux rosiers et aux acacias. Les jeunes gens, on exerçant leurs forces, faisaient (luel(]uefois, par mégarde, rouler un rocher sur de graves vieillards qui causaient sans méfiance a quelques pas de la.
Mais aussiîôt qu'on voyait une blessure, qu'elle lut grande
OU petite, la moindre goutte de sang faisait accourir tout le monde; on s'empressait a qui verserait la première larme sur cette plaie, et aussitôt elle était guérie par enchantement. Mais cela causait un moment de douleur générale, car tout le monde souffrait a la fois du mal que ressentait le blessé. La reine alors arrivait bien vite, bien vite; elle souriait, et, comme le blessé était déjà guéri, tout le monde était consolé et transporté d'une joie nouvelle à cause du sourire de la reine, i^
On ne vivait, dans ce pays-la, que de fruits, de graines et du suc des tleurs ; mais on les apprêtait si merveilleusement, leurs mélanges étaient si bien diversiiiés, qu'on ne savait lequel de ces plats exquis préférer aux autresvTout le monde préparait, servait et mangeait le repas. On ne choisissait pomt les convives ; qu'ils fussent jeunes ou vieux, gais ou sérieux, ils étaient tous parfaitement agréables. On riait avec les uns a en mourir, on admirait la sagesse ou l'esprit des autres. Quand même on devenait grave avec les sages, on ne s'ennuyait jamais, parce qu'ils disaient gracieusement toutes choses, et c'était toujours par amitié pour les autres qu'ils parlaient. Les nuits étaient aussi belles que les jours ; on dormait où l'on se trouvait, sur la mousse, sur le gazon, dans les grottes qui étaient illuminées par plus de cent milliards de vers luisants. Si on ne voulait pas
dormir, a cause de la beauté de la lune, on se promenait sur l'eau, dans les forêts, sur les montagnes, et on trouvait toujours à qui causer, car partout on pouvait rejoindre des groupes qui faisaient de la musique ou qui célébraient la beauté de la nature et le bonbeur de s'aimer.
Enlin les cent ans s écoulèrent comme un jour, et quand, a la lin de la centième journée, la reine vint prendre Gribouille par la main, il fui fort étonné, car il croyait être à la fin de la première.
— Mon cber enfant, lui dit-elle, j'ai a te parler ; la fêle va finir, viens avec moi.
Elle monta avec Gribouille sur le sommet le plus élevé de l'île et lui fil admirer la beauté de la contrée des fleurs, où dan- - ^ "^"^"^£^ sait et chantait encore.
;^» «^ux premiers rayons des ^^^m étoiles, cette race heureuse et charmante dont J elle était la mère.
— Hélas! dit Gri- ^ ; bouille, saisi pour la pre- ^ mière fois depuis cent ans d'une profonde tris-- ;X^^ tesse, vais-je donc quitter tous ces amis? vaisje redevenir branche de ^ chêne? vais-je donc retourner dans le pays où régnent les abeilles avares et les bourdons voleurs? Ma chère marraine, ne m'abandonnez pas, ne me renvoyez pas ; je ne puis vivre ailleurs qu'ici, et je mourrai de chagrin loin de vous.
— Je ne l'abandonnerai jamais, Gribouille, dit la reine,
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et tu resteras avec nous si tu veux ; mais écoute ce que j'ai à te dire, et tu verras ce que tu as a faire :
« Le pays où tu es né, et qui aujourd'hui a pris détînitivement le nom de royaume des bourdons, parce que M. Bourdon y a été nommé roi, était, avant ta naissance, un pays comme les autres, mêlé de bien et de mal, de bonnes et de mauvaises gens. Tes parents n'étaient pas des meilleurs, leurs enfants leur ressemblaient. Tu vins le dernier, et, par un bonheur extraordinaire, je vins 'a passer an moment de ta naissance dans la forêt où demeurait Ion père. Ta mère était au lit, ton père t'examinait et te trouvait plus chélifque ses autres enfants . — Ma foi, disait-il d'une voix grondeuse sur le seuil de sa porte, voila un marmot qui me coûtera plus qu'il ne me rapportera. Je ne sais à quoi a pensé ma femme de me donner un flls si petit et si vilain; si je ne craignais de la fâcher, je le ferais noyer comme un petit chat, r^
« Je passais alors sur le ruisseau, sous la forme d'une demoiselle bleue, déguisement que je suis forcée de prendre quand je crains la rencontre du roi des bourdons. Je savais bien que ton père ne te ferait pas mourir, mais je compris qu'il n'était point bon et qu'il ne t'aimerait guère. Je ne pouvais empêcher ce malheur, mais le besoin que j'ai de faire toujours du bien Ta où je passe, me donna l'idée de l'adopter pour mon lilleul et de te douer de douceur et de
bonté, ce qui, à mes yeux, était le plus beau présent que je pusse te faire.
« T'ayant donné un baiser en passant et en t'etïleurant
(le mon aile, je poursuivis mon voyage, car j'étais en mission auprès de la reine des fées, et mon premier soin, en arrivant auprès d'elle, fut de lui demander la permission de te rendre lieureux. Elle me l'accorda tout d'abord; mais bientôt nous vîmes arriver le roi des bourdons, qui se fàcba contre elle, contre moi, et lit beaucoup de menaces, disant que ton pays lui avait été promis, et que nul que lui n'avait droit et pouvoir sur le moindre de ses habitants.
« Il faut que tu saches que, d'après nos lois, une partie grande ou petite de la terre est assignée pour demeure a
chacune des races d'esprits supérieurs, bons ou méchants, qui peuplent le inonde des fées et des génies; mais ce droit est limité a un certain nombre de siècles ou d'années, et ensuite nous changeons de résidence, alin que la même portion de la terre ne reste pas éternellement méchante et malheureuse. De là vient qu'on voit des nations florissantes tomber dans la barbarie, et des nations barbares devenir florissantes, selon que nos bonnes ou mauvaises influences régnent sur elles. ^
« La reine des fées est aussi juste qu'elle peut l'être, ayant affaire a tant de méchants esprits contre lescpiels les bons sont forcés d'être en guerre depuis le commencement du monde ; mais il est écrit dans le grand livre des fées que les méchants esprits, enfants des ténèbres, finiront par se corriger, et que la reine ne doit ni les exterminer, ni les priver des moyens de s'amender. Elle est donc forcée d'écouter leurs promesses, de croire (juelquefois a leur repentir, et de leur permettre de recommencer de nouvelles épreuves. Quand ils ont abusé de sa patience et de sa bonté, elle les châtie en les forçant de vivre, des années ou des centaines d'années, sous la forme de certaines plantes et de certains animaux. C'est une faculté que nous avons tous de nous transformer ainsi a volonté ; mais, quand nous subissons cette métamorphose par punition, nous ne sommes
plus libres de quitter la forme que l'on nous impose, tant que la reine ne révoque point son arrêt.
— Je suis bien sur, dit Gribouille, que jamais vous n'avez été punie de la sorte.
— Il est vrai, répondit modestement la reine des prés; mais, pour en revenir a ton histoire, tu sauras qu'a cette époque le roi des bourdons, qui avait gouverné ton pays environ quatre cents ans auparavant, et qui l'avait affreusement dévasté et maltraité, subissait depuis ce temps-la un châtiment infâme. Il était simple bourdon, une vraie bête brute, condamnée a ramper, à dérober, à bourdonner sur un vieux chêne de la forêt qu'il avait jadis planté de sa propre main, lorsqu'il était le maître et le tyran de la contrée.
— Comment, dit Gribouille, un génie peul-il exister sous celte forme vile, et vivre pendant des siècles de la vie des bêtes?
— Cela arrive tous les jours, répondit la fée. Rien ne le distingue des autres bêtes, si ce n'est le sentiment de sa misère, de sa honte et de sa déplorable immortalité. Le roi des bourdons était ainsi transformé depuis trois cent quatrevingt-huit ans, lorsque tu vins au monde. Ces trois cent quatre-vingt-huit ans te paraissent bien longs*; mais, dans la vie des êtres immortels, c'est peu de chose, et la punition^ n'était pas bien dure.
— Commonl se Cuit-il donc, demanda Gribouille," qui s'avisait de tout. (|ue le roi des bourdons, devenu simple et stupide bourdon, se trouvait dans le palais de la reine des fées lorsque vous vîntes demander la permission de me rendre heureux?
— C'est, répondit la reine des prés, (pie tous les cent ans, c'est comme qui dirait chez vous toutes Tes heures, la reine assemble son conseil et permet à tous ses subordonnés, même a ceux qui subissent une iranst'ormation hon-
teuse sur sa terre, de comparaître devant son tribunal pour
demander quelque grâce, rendr-^ compte de quelque mission, ou manifester quelque repentir. Mais les mauvais génies sont orgueilleux, et ils viennent rarement faire sincèrement leur soumission. Le roi Bourdon venait plutôt là pour narguer la reine. 11 le fit bien voir, car il lui rappela qu'elle-même avait prononcé que sa peine expirerait la quatre centième année, et qu'il reprendrait l'empire de ton pays a ce moment-la : Par conséquent, disait-il, ce Gribouille m'appartient, et la reine des prés (je passe les épithètes grossières dont il m'bonora) n'a pas le droit de me l'enlever pour le douer et l'instruire à sa fantaisie, -r
« La reine des fées, ayant réfléchi, prononça cette sentence :
« La reine c!»îs prés, ma tille, a doué cet enfant des hommes de douceur et de bonté; nul ne peut détruire le don d'une fée, quand il est prononcé par elle sur un berceau. Gribouille sera donc doux et bon; mais il est bien vrai que Gribouille vous appartient. Eh bien, je vais prendre une mesure qui, si vous êtes raisonnable, vous empêchera de le tourmenter et de le faire souffrir. Vous ne serez délivré que de sa main. Le jour où il vous dira : — Va. et sois heureux, vous cesserez d'être un simple bourdon: vous pourrez (juilter votre vieux chêne et régner sur le pays. Mais souvenez-vous de rendre Gribouille trèsbeu-
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roux ; car. le joui où il voudra vous quitter, je permettrai a sa marraine de le protéger contre vous, et s'il revient ensuite pour vous punir de votre ingratitude, je ne vous prêterai aucun secours contre lui. »
« La-dessus la reine prononça la clôture de son conseil: je revins a mon île, et le roi des bourdons retourna à son vieux chêne, où, douze ans après, jour pour jour, ta bonté te fit prononcer ces mots fatals : Va, et sois heureux.
« Aussitôt le méchant insecte qui t'avait piqué redevint le roi des bourdons et prit tout de suite le nom de M. Bour- <lon ; car il lui avait été interdit par la reine de se présenter les armes a la main, et il ne pouvait ni déposséder le vieux roi, ni se rendre puissant par la force.
« Tu as vu. Gribouille, ce qu'a fait ce méchant génie. Il a séduit et corrompu les hommes de ton pays par ses richesses. Il a augmenté son pouvoir en épousant la princesse des abeilles qui est, en réalité, la princesse des thésauriseurs. 11 a rendu beaucoup de gens très-riches et le pays florissant en apparence; mais, sans persécuter les pauvres, il s'est arrangé de manière h les laisser mourir de faim parce qu'il a su rendre les riches égoïstes et durs. Les pauvres sont devenus de plus en plus ignorants et méchants à force de colère et de souffrance ; si bien que tout le monde se déteste dans ce malheureux pays, et (ju'on voit des per-
sonnes mourir de chagrin et d'ennui, quelquefois même se
tuer par dégoût de la vie, bien qu'elles soient assez riches pour ne rien désirer sur la terre.
« Or donc. Gribouille, continua la reine, voilà cent ans que lu as quitté ton pays, de la manière que l'avait prévu la reine des fées. Ton bon cœur n'a pu supporter l'horreur naturelle que t'inspirait le roi des bourdons. 11 a voulu te retenir de force, je t'ai sauvé de ses griffes ; il règne à présent et il vit toujours puisqu'il est immortel, quoiqu'il fasse le vieux et parle toujours de sa lin prochaine pour ne pas inquiéter ses sujets. Tes parents ne sont plus. De toutes les personnes que tu as connues, il n'en existe pas une
seule. La richesse n'a fait (jiraugmenter avec la méchancelé dans ce pays-la ; les hommes en sont venus à s'égorger les uns les autres. Ils se volent, ils se ruinent, ils se haïssent, ils se tuent. Les pauvres font comme les riches, ils se tuent entre eux et ils pillent les riches tant qu'ils peuvent:
c'est une guerre continuelle. Les aheilles, les frelons et les fourmis sont dans un travail effroyahle pour s'entre-nuire et s'entre-dévorer. Tout cela est venu de ce que l'esprit d'avarice et de pillarderie a étouffé l'esprit de bonté et de complaisance dans tous les cœurs, et de ce qu'on a oublié une grande science dont, seul de tous les hommes nés sur cette terre malheureuse, tu es aujourd'hui possesseur. "^
Gribouille commença par pleurer la mort de ses parents comme s'ils eussent été bien regrettables, et il les eût pieu-
rés longtemps, si la reine des prés, qui voulait le rendre allenlif a ses discours, ne l'eût forcé, par un de ses sourires magiques, a redevenir tranquille et satisfait. Alors, se sentant réveillé comme d'un rêve, il ne vit plus le passé et ne songea qu'à l'avenir.
— Ma chère marraine, dit-il, vous dites que seul, parmi les hommes de mon pays, je possède une grande science. On m'a toujours dit autrefois que j'étais né fort simple. Le roi des hourdons a essayé de me rendre habile. J'ai étudié pendant trois ans, chez lui, la science des nombres, et cela ne m'a rien appris dont je sache me servir. Vous m'avez amené ici et vous m'y avez donné cent ans d'un plaisir et d'un bonheur dont je n'avais pas l'idée ; mais on n'a songé qu'à me divertir, à me caresser, à me rendre content, et véritablement j'ai été si content, si heureux, si gai, si fou peut-être, que je n'ai pas songé à faire la plus petite question, et que je ne me sens pas plus magicien que le premier jour. Vous voyez donc que je suis un grand niais ou un grand étourdi, et vraiment j'en suis tout honteux, car il me semble que, dans l'espace de cent ans, j'aurais pu et j'aurais dû apprendre tout ce (pi'un mortel peut savoir, lorsqu'il vit au milieu des fées et des génies.
— Gribouille, dit la reine, tu t'accuses à tort et tu te trompes si tu crois ne rien avoir appris. Voyons, interroge
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ion propre cniir. cl dis-moi s'il n'est pas en possession du secret le plus nierveilleiiN (priin niorlel ail jamais j)resseiiii 7
— II(''lasl ma marraine, n'-pondit Gribouille, je n'ai appris (prune chose chez vous, c'est a aimer de loiit mon co'ur.
— Fort bien, reprit la reine des prés, et quelle autre cho.se est-ce que mes autres enfants t'ont lait connaître?
— Ils m'ont fait connaître le bonheur d'être aiin»'. dit <iril)<)iiille. bonheur (|ue j'avais toujours rêvé et que je ne connaissais point.
— Eh bien, dit la reine, (pie veux-tu donc savoir de plus beau et de plus vrai? Tu .sais ce que les hommes de ton pays ne savent pas. ce qu'ils ont ab.solument oublié, ce dont ils ne se doutent même plus. Tu es magicien. Gribouille, tu es un bon génie, lu as plus de science et plus d'espril (jue tous les docteurs du royanuK; des bourdons.
— Ainsi, dit Gribouille, (pii commençait à voir clair en liii-FiK'me et a ne plus se croire trop bête, c'est la science que vous m'avez donnée qui guérirait les habitants de mon pays de leur malice et de leurs souflrances?
— Sans doute, répondit la reine, mais que t'importe, mon cher enfiint ? Tu n'as plus rien a craindre des méchants: tu es ici 'a l'abri de la rancune du roi des bourdons.
Tu seras immortel tant que tu habiteras mon île, aucun chagrin ne viendra te visiter, tes jours se passeront en siècles de fêles. Oublie la malice des hommes, abandonne-les a leurs souffrances. Viens, retournons au concert et au bal. Je veux bien les prolonger encore pour toi d'une journée de cent ans.
Gribouille interrogea son cœur avant de répondre, et, tout d'un coup, il y trouva ce raisonnement-ci : — Ma marraine ne me dit cela que pour m'éprouver ; si j'acceptais, elle ne m'estimerait plus et je ne m'estimerais plus moimême. Alors il se jeta au cou de sa marraine et lui dit : —
Faites -moi un beau sourire, ma marraine , afin que je ne meure pas de chagrin en vous (juittant, car il faut que je vous (juitte. J'ai beau n'avoir ni parents ni amis dans mon pays a l'heure qu'il est, je sens que je suis l'enfant de ce pays et (|ue je lui dois mes services.
l'uisque me voilà riche du plus beau secret du monde , il laul <pie j'en fasse profiter ces |)auvres gens qui se détestent et (]ui sont pour cela si a plaindre. J'ai beau êlre heureux
comme un génie , grâce h vos bontés . je n'en suis pas moins un simple mortel , et je veux faire |)art de ma science au\ autres mortels. Vous m'avez appris a aimer; eh bien, je sens que j'aime ces méchants et ces fous qui vont me haïr peut-être, et je vous demande de me reconduire parmi eux.
La reine embrassa Gribouille, mais elle ne put sourire malgré toute son envie. — Va, mon fils, dit-elle, mon cœur se déchire en te quittant ; mais je l'en aime davantage, parce (jue tu as compris ton devoir et que ma science a porté ses fruits dans ton âme. Je ne le donne ni talisman, ni baguette pour protéger tes jours contre les entreprises des méchants bourdons, car il est écrit au livre du destin que tout mortel qui se dévoue doit risquer tout, jusqu'à sa vie. Seulement je veux l'aider à rendre les liommes de ton pays meilleurs : je te permets donc de cueillir dans mes prés autant de Heurs que tu en voudras emporter, et chatpie fois (jue tu feras respirer la moindre de ces fleurs a un mortel, lu le vernis s'adoucir et devenir plus traitable : c'est a ton esprit de faire le reste. Quiinl au roi des bourdons et à ceux de sa famille, il y a longtemps (ju'ils seraient corrigés, si cela dépendait de mes fleurs: car, depuis le commencement du monde, ils se nourrissent de leurs sucs les plus doux : mais cela n'a rien changé à leur caractère brutal,
cruel et avide. Préserve-toi donc tant que tu pourras de ces tyrans; je tâcherai de te secourir; mais je ne te cache pas que ce sera une hitte bien terrible et bien dangereuse, et que je n'en connais pas l'issue.
Gribouille alla cueillir un gros bouquet tout en pleurant
et soupirant. Tous les habitants de l'ile heureuse avaient disparu. La fête était finie; seulement, chaque fois que Gribouille se baissait pour ramasser une plante, il entendait une petite voix gémissante qui lui disait : — Prends, prends, mon cher Gribouille, prends mes
feuilles, prends mes fleurs, prends mes branches; puissenielles te porter bonheur ! puisses-tu revenir l)ientôt !
Gribouille avait le cœur bien gros; il eût voulu embrasser toutes les herbes, tous les arbres, toutes les fleurs de la prairie ; enfin il se rendit au rivage où Taltendait sa marraine. Elle tenait h la main une rose dont elle détacha une feuille qu'elle laissa tomber dans l'eau, puis elle dit a Gribouille :
— Voila ton navire ; pars, et sois heureux dans la traversée.
Elle l'embrassa tendrement, et Gribouille, sautant dans
la feuille de rose, arriva en moins de deux heures dans son pays.
A peine eut-il touché le rivage, qu'une foule de marins
accourut, émerveillée de voir aborder un enfant dans une feuille de rose : car il faut vous dire que Gribouille n'avait pas vieilli d'un jour pendant les cent années qu'il avait passées dans l'île des Fleurs ; il n'avait toujours que quinze ans, et, comme il était petit et menu pour son âge, on ne lui en eût pas donné plus de douze. Mais les mariniers ne s'amusèrent pas longtemps a admirer Gribouille et sa manière de voyager ; ils ne songèrent qu'a avoir la feuille des rose, qui véritablement était une chose fort belle, étant grande comme un bateict, et si solide qu'elle ne laissait pas pénétrer dans son creux la plus petite goutte d'eau. — Voila, disaient lea mariniers, um nouvelle inven-
tien qui se vendrait bien ciier. Combien, petit garçon. veux-tu vendre ton invention ?
Car ces mariniers étaient riches, et ils s'empressaient tous d'offrir leur bourse à Gribouille, enchérissant les uns sur les autres, et se menaçant les uns les autres.
— Si ma barque vous fait plaisir, dit Gribouille, prenezla, messieurs.
Il n'eut pas plutôt dit cette parole, que les mariniers se jetèrent comme des furieux sur la barque, se donnant des coups a qui Taurait, s'arrachant des poignées de cheveux et se jetant dans la mer a force de se battre. Mais, comme la barque était une feuille de rose de l'île enchantée, a peine l'eurent-ils touchée qu'ils en éprouvèrent la vertu : ils se sentirent tout calmés par la bonne odeur ([u'elle avait, et, au lieu de continuer leur bataille, ils convinrent de garder la barque pour eux tous et de la montrer comme une rareté au prolit de toute leur bande.
Cette convention faite, ils vinrent remercier Gribouille de son généreux présent, et, quoiqu'ils fussent encore assez grossiers dans leurs manières, ils l'invitèrent de bon cœur à venir diner avec eux et a demeurer dans celle de leurs maisons qu'il lui plairait de choisir.
Gribouille accepta le repas, et, comme il portait les habits avec lesquels il avait quitté la contrée cent ans aupa-
ravant, il fut bientôt un objet de curiosité pour toute la ville, qui était un port de mer. On vint a la porte du cabaret où il dînait avec les marins, et la nouvelle de son arrivée en feuille de rose s'étant répandue, la foule s'ameuta et commença h
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crier qu'il fallait prendre l'enfant, le renfermer dans une cage, et le montrer dans tout le pays pour de l'argent.
L'es mariniers qui régalaient Gribouille essayèrent de repousser cette foule ; mais quand ils virent qu'elle augmen-
tait toujours, ils lui conseillèrent de se sauver par une porte (le derrière et de se bien cacher : — Car vous avez affaire a de méchantes gens , lui dirent-ils . et ils sont capables de vous tuer en se battant a qui vous aura.
— .j'irai au-devant d'eux, répondit Gribouille en se levant, et je tâcherai de les apaiser.
— Xe le faites point, dit une vieille femme qui servait le repas, vous feriez comme défunt Gribouille, qui. a ce
que m'a conté ma grand'mère. se noya dans la rivière pour se .sauver de la pluie.
Griliouille eut bien envie de rire : i! (juitta la table et. ouvrant la porte, il alla au milieu de la foule, tenant devant lui son bouquet (ju'il fourrait vilement dans le nez de ceux qui venaient se jeter sur lui. Il n'eût nas plutôt fait cette
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expérience sur une eeulaine de personnes, qu'elles l'entourèrent pour le protéger contre les autres; et peu a peu. comme les fleurs de l'ile enchantée ne se flétrissaient point et qu'elles répandaient un parfum que n'eût pas épuisé la respiration de cent mille personnes, toute la population de cet endroit-là se trouva calmée comme par miracle. Alors. au lieu de vouloir enfermer Gril)Ouille, chacun voulut lui faire fête, ou tout au moins l'interroger sur son pays, sur ses voyages, sur l'âge qu'il avait, et sur sa fantaisie de naviguer en feuille de rose. rH
Gribouille raconta a tout le monde qu'il arrivait d'une île où tout le monde pouvait aller, a la seule condition d'être bon et capable d'aimer ; il raconta le bonheur dont on y jouissait, la beauté, la tranquillité, la liberté et la bonté des habitants; entin, sans rien dire qui put le faire reconnaître pour ce Gribouille dont le nom était passé en proverbe, et sans compromettre la reine des prés dans le royaume des bourdons, il apprit a ces gens-la la chose merveilleuse qu'on lui avait enseignée, la science d'aimer el d'être aimé.
D'abord on l'écouta en riant et en le traitant de fou ; car les sujets du roi Bourdon étaient fort railleurs et ne croyaient plus a rien, ni à personne; cependant les récits de Gribouille les divertirent : sa simplicité, son vieux lan-
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gage et son lial)illement qui. a force d'être vieux, leur paraissaient nouveaux, sa manière gentille et claire de dire les choses, et une quantité de jolies chansons, fables, contes et apologues que les sylphes lui avaient appris en jouant et (Ml riant dans l'île des Fleurs, tout plaisait en lui. Les dames et les beaux esprits de la ville se l'arrachaient et prisaient d'autant plus sa naïveté que leur langage était devenu prétentieux et quintessencié ; il ne tint pas a eux que Gribouille ne passât pour un prodige d'esprit, pour un savant précoce qui avait étudié les vieux auteurs, pour un poète qui allait bouleverser la république des lettres. Les ignorants n'en cherchaient pas si long : ces pauvres gens Técoutaient sans se lasser, ne comprenant pas encore où il en voulait venir avec ses contes et ses chansons, mais se sentant devenir l)lus heureux ou meilleurs quand il avait parlé ou chanté. Quand Gribouille eut passé huit jours dans cette ville, il alla dans une autre. Partout, grâce 'a ses fleurs et a son doux parler, il fut bien reçu, et en peu de temps il devint si célèbre, que tout le monde parlait de lui et que les gens riches faisaient de grands voyages pour le voir On s'étonnait de son caractère confiant, et (pi'il courût au-devant de tous les dangers; aussi, sans le connaître pour le véritable Gribouille, lui donua-t-on pour sobriquet son véritable nom : chacun disant (ju'il justifiait le proverbe, mais cha-
cun remarquant aussi que le danger semblait le fuir h mesure qu'il s'y jetait.
Le roi des bourdons apprit enfin la nouvelle de l'arrivée de Gribouille et les miracles qu'il faisait; car Gribouille avait déjà parcouru la moitié du royaume et s'était fait un gros parti de gens qui prétendaient que le moyen d'être
heureux, ce n'est pas d'être riche, mais d'être bon. Et on voyait des riches qui donnaient tout leur argent et même qui se ruinaient pour les autres, alin, disaient-ils, de se
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))rocurer la véritaMe félicité. Ceux qui n'avaient pas encore vu Gribouille se moquaient de cette nouvelle mode; mais, aussitôt qu'ils le voyaient, ils commençaient a dire et à faire comme les autres.
Tout cela lit ouvrir l'oreille au roi Bourdon. Il se dit que ce surnommé Gribouille pourrait bien être le même qu'il avait essayé en vain de retenir a sa cour, et il reconnaissait bien que, depuis le départ de Gribouille, il avait toujours été malheureux au milieu de sa richesse et de sa puissance. |)arce (|u'il s'était toujours senti (Icvciiir plus avide, jdiis inéchaiil, plus redouté et plus haï. I/idée lui vint donc de rappeler Gribouille auprès de lui. de l'amadouer, et. au besoin, de l'enfermer dans une tour, afin de le garder comme un talisman contre le malheur.
II lui envoya donc une ambassade pour le prier de venir
résider a sa cour.
Gribouille accepta et partit pour Bourdonopolis, en (h-pit des prières de ses nouveaux amis qui craignaient les méchants desseins du roi. Mais Gribouille voulaii
donner son secret h la capitale du royaume, et il se disait ; Pourvu que je fasse du bien, qu'importe le mal qui pourra m'arriver !
Il l'ut très-bien reçu |)ar le roi qui lit semblant de ne pas le reconnaître et qui parut avoiroubliéle passé. Mais Gribouille vit bien qu'il n'avait pas changé et qu'il ne songeait guère à s'amender. Il ne songea lui-même qu a se dépêcher de plaire aux habitants de la capitale et de leur donner sa science.
Quand le roi vit que celte science s'apprenait si vite ei plaisait si fort que l'on commençait à ouvrir les yeux sur son compte, a lui désobéir, et même à le menacer de prendre Gribouille pour roi a sa place, il entra en lyreur.
mais il se contint encore, et, poussant la ruse jusqu'au bout, il manda Gribouille dans son cabinet et lui dit :
— On m'assure, mon cher Gribouille, que vous avez un bouquet de fleurs souveraines pour toutes sortes de maux ; or, comme j'ai un grand mal de tète, je vous prie de mo le faire sentir; peut-être que cela me soulagera.
En ce moment, Gribouille oublia que sa marraine lui avait dit : Tu ne pourras rien .sur le roi des bourdons ni sur ceux de sa famille ; mes fleurs elles-mêmes sont sans vertu sur ces mécbanls esprits. Le pauvre enfant pensa, au contraire, que des plantes si rares auraient le don d'adoucir la mécbante humeur du roi. Il tira de son sein le précieux bouquet qui était toujours aussi frais que le joui on il l'avait cueilli, et que nul pouvoir humain n'eût pu lui arracher, puisque tous ceux qui le respiraient en subissaient
le charme. Il le présenta au roi, et aussitôt celui-ci enfonça son dard empoisonné dans le cœur de la plus belle rose. Un cri perçant et une grosse larme s'échappèrent du sein de la rose, et Gribouille, saisi dhoiTCur et de désespoir, laissa tomber le bouquet.
Le roi des bourdons s'en empara, le mit en pièces, le foula aux pieds, puis, éclatant de rire :
— Mon mignon, dit-il a Gribouille, voilà le cas que je lais de votre talisman ; a présent nous allons voir lequel est le plus fort de nous deux, et si vous resterez libre d'exciter des séditions contre moi.
— Hélas ! dit Gribouille, vous savez bien que je n'ai jamais dit un seul mot contre vous; que je ne suis pas jaloux de votre couronne, et que si j'ai enseigné la douceur et la patience, cela ne vous met point en danger; vous n'avez qu'à faire de même et à donner le bon exemple, on vous aimera et on ne songera pas à être gouverné par un autre que par vous.
— Bien, bien, dit le roi, j'aime vos jolis vers et vos joyeuses chansons, et comme je n'en veux rien perdre, vous irez en un lieu où tout cela sera fort bien gardé.
Là-dessus il appela ses gardes, et, comme Gribouille n'avait plus son bouquet, il fut pris, garrotté et jeté au fond d'un cachot noir comme un four, où il y avait des crapauds, des salamandres, des lézards, des chauves-souris, des araignées et toutes sortes de vilaines bêtes ; mais elles ne firent aucun mal à Gribouille, qui en peu de temps les apprivoisa et conquit même l'amitié des araignées , en leur chantant de jolis airs auxquels elles parurent fort sensibles.
Mais Gribouille n'en était pas moins malheureux : on le faisait mourir de faim et fie soif, il n'avait pas un brin de paille pour se coucher ; il était couvert de chaînes si lourdes, qu'il ne pouvait pas faire un mouvement, et, quoicpi'il nifit entendre aucune plainte , ses geôliers l'accablaient d'injures grossières et de coups.
Cependant la disparition de Gribouille fut bientôt remarquée. Le roi lit croire, pendant quelque temi)S, qu'il l'avait envoyé en ambassade chez un de ses voisins ; mais on vint a découvrir (ju'il était prisonnier Les méchants.
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qui étaient encore en grand nombre, dirent que le roi avait bien fait, et qu'il ferait sagement de traiter de même tous ceux (jui osaient mépriser la richesse et vanter la bonté.
Ceux qui étaient devenus bons pleurèrent Gribouille et souffrirent pendant quelque temps les menaces et les injures; mais Gribouille n'étant plus la pour les retenir et pour leur prêcher le pardon, ils se révoltèrent, et l'on vit commencer une guerre terrible qui mit bientôt tout le pays à feu et h sang.
Le roi lit des prodiges de cruauté : tous les jours on
pendait, <iii I rfdait et on éconliail h's résilles p;ir ccn-
taines. De leur côté, les révoltés, poussés à bout, ne traitaient pas beaucoup mieux les ennemis qui tombaient dans leurs mains. Du fond de sa prison. Gribouille, navré de douleur, entendait les cris et les plaintes, et ses geôliers, qui commençaient a craindre {)our le gouvernement, lui disaient :
— Voila ton ouvrage, Gribouille; tu prétendais enseigner le secret d'être beureux, et, à présent, vois comme on l'est, vois comme on s'aime, vois comme vont les choses !
Peu s'en fallait que Gribouille ne perdît courage et qu'il ne doutât de la reine des prés ; mais il se défendait de son mieux contre le désespoir, et il se disait toujours : Ma marraine viendra au secours de ce pauvre pays, et si j'ai fait du mal, elle le réparera.
Une nuit (jue Gribouille ne dormait pas, car il ne dormait guère, et qu'il regardait un rayon de la lune (pii perçait a travers une petite fente de la muraille, il vit (pieUpie chose s'agiter dans ce rayon, et il reconnut sa chère marraine sous la forme de la demoiselle bleue :
— Gribouille, lui dit-elle, voici le moment d'être décidé il tout ; j'ai enfin obtenu de la reine des fées la permission de vaincre le roi des bourdons et de le chasser de ce pays; mais c'est a une condition épouvantable et (|ue je n'ose pas te dire.
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— Parlez, ma chère marraine, s'écria Gribouille; pour vous assurer la victoire et pour sauver ce malheureux [lays, il n'y a rien (jne je ne sois capable de soullVir.
— Et si c'était la mort? dit la reine des prés d'une voix si triste que les cliauves-souris, les lézards et les araignées du cachot de Gribouille en furent réveillés tout en sueur.
— Si c'est la mort, répondit Gribouille, que la vulontc' des puissances célestes soit faite ! Pourvu que vous vous souveniez de moi avec affection, ma chère marraine, et (pie, dans l'Ile des Fleurs, on cliante quelquefois un petit couplet à la mé. noire du pauvre Gribouille, je serai content.
— Eh bien, dit la fée, apprête-toi à mourir. Gribouille, car demain éclatera une nouvelle guerre plus terrible que celle qui existe aujiuird'hui. Demain tu périras dans les tourments, sans un seul ami auprès de toi, et sans avoir même la consolation de voir le triomphe de mes armes, car tu seras une des premières victimes de la fureur du roi des bourdons. T'en sens-tu le courage ?
— Oui, ma marraine, dit Gribouille.
La fée l'embrassa et disparut. .)us{prau jour, qui fut bien long à venir, le pauvre Gribouille, pour combattre l'i-flroi de la mort, chanta, dans son cachot, d'une voix suave et touchante, les belles chansons (ju'il av;;it apprises dans l'ile
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lies Kletirs. Les lézards, les salamandres, les araii^nécs el les rats (|iii lui leiiaient compagnie, en turent si attendris, ([u'ils vinrent tous se mettre en rond autour de Gribouille et ii
clianicr ii leur loiir son clianl de iiiorl dans leur lani^ue, en répandant des pleurs et en se rrap[»ant la lèle eonire les murs.
— Mesamis. leur dit (Irihoiiil e. bien (pie je ne comprenne pas l)eaucoup votre lani,^;ii;e. je vois que vous me regrettez et que vous me jilaignez.J'v suis sensible; car. loin de vous mépriser pour votre laideur et la Iristesse de votre condition, je vous estime autant (jue si vous étiez des papillons couvcris de pierreries ou des oiseaux superbes. Il me suffit
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(le voir que vous avez un bon cœur pour faire grand cas de vous. Je vous prie, ([uaiid je ne serai plus, s'il vient a ma place quelque })auvre prisonnier, soyez aussi doux et aussi affectueux pour lui que vous l'avez été pour moi.
— Cher Gribouille, répondit en bon français un gros rat à barbe blanche, nous sommes des hommes comme toi. Tu vois en nous les derniers mortels qui, après ton départ de ce pays, il y a cent ans et plus, conservèrent l'amour du bien et le respect de la justice. L'affreux roi des bourdons, ne pouvant nous faire périr, nous jeta dans ce cachot et nous condamna a ces hideuses métamorphoses ; mais nous avons entendu les paroles de la fée et nous voyons que rhéure de notre délivrance est venue. C'est a ta mort que nous la devrons; voila pourquoi, au lieu de nous réjouir, nous versons des larmes.
En ce moment, le jour parut et l'on entendit un son de cloches funèbres , et puis un vacarme épouvantable : des cris, des rires, des menaces, des chants, des injures; et puis les trompettes, les tambours, les fifres, la fusillade, la canonnade , enfin l'enfer déchaîné. C'était la grand*' bataille qui commençait. La reine des prés, a la tète d'une innombrable armée d'oiseaux qu'elle avait amenés de son lie, parut dans les airs, d'abord comme un gros nuage noir, et puis bientôt comme une multitude de guerriers ailés et
lit; (;!;ii;i)Lll.LE.
(■iiiphiiiK's (jiii s'al);jllaienl sur le royaume des IVcl ns cl
(les :il)L'ili('S.
A la MU' (le ce renfort, les liahitanls révollés du pays re
prirent les armes ; ceux qui tenaient pour le roi en tirent autant, et l'on se rangea en bataille dans une grande plaine (jui entourait le palais.
Le roi des bourdons, (jui n'avait pas l'habitude de regarder en l'air, et qui voyait toujours a ras de terre, ne s'inquiéta pas d'abord de la séditiou. Il mit sur pied son armée, (pii était composée, en grande partie, de membres de sa famille; car il avait équipé plus de quarante millions déjeunes bourdons qui étaient les enfants de son premier mariage, et, de son côté, la princesse des abeilles, sa femme, avait tout autant de sœurs dont elle s'était fait un régiment d'amazones fort redoutables.
Mais quelqu'un de la cour ayant levé les yeux et voyant l'armée de la reine des prés dans les airs, avertit le roi qui. tout aussitôt, devint sombre et commença a bourdonner d'une manière épouvantable.
— Or donc, dit-il, le danger est fort grand. Que ces misérables mortels se battent entre eux, laissons-les faire: nous ne somuies pas trop pour nous défendre contre l'armf'edes oiseaux qui nous menace.
La princesse des abeilles, sa femme, lui dit alors :
— Sire, vous perdez la tête ; jamais nous ne pourrons nous défendre des oiseaux ; ils sont aussi agiles et mieux armés (|ue nous. Nous en blesserons quelques-uns et ils
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nous dévoreront par CL'nlaines. Nous n'avons (jn'un moyen de transiger, c'est de tirer de prison ce Griboiiilk', le lillenl hien-aimé de la reine des prés. Nous le mettrons sur un hùclicr tout rempli de soufre et d'amadou, et nous menacerons celte reine ennemie d'y mettre le feu si elle ne se retire aussitôt.
— Cette fois, ma femme, vous avez raison, dit le roi; et, aussitôt fait (jue dit. Gribouille fui placé sur le bûcher, au beau milieu de l'armée des bourdons. Un cerf-volant fort élo(juent fut envoyé en parlementaire à la reine
des prés pour l'avertir de la résolution où était le roi de
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lairc brûler ville |)aiivre Gribouilles! elle li\r:iil la bataille. A la vue 'de Gribouille sur son bûcher, la reine des jirés sentit son cœur se fendre, et, le coui'aiJte lui manquant, elle allait donner le signal de la retraite, lors(|ue Gribouille, voyant et comprenant ce qui se passait dans le cœur et dans l'armée de la reine, arracha la torche des mains du bourreau, la lança au milieu du bûcher, et se précipita luimême a travers les flammes où, en moins d'un instant, il lut consumé.
Les partisans du roi se mirent a rire en disant : — Ce GribouilIc-la est aussi lin (|ue l'ancien. (|ui se jeta dans
12;) t.iilllDllLLb;.
IV'aii par crainle de la pluie, |)iiis(pi'il se jette dans le l'en par crainte d'être brûlé. Vons voyez bien qne cet enseignenr de félicités suprêmes est un imbécile et un nianiaipie.
Mais ces gens-la ne purent pas rire bien l()ngtem])s, car la mort de Gribouille lut le signal du condiat i;énéral. Les deux partis se ruèrent l'un sur l'autre ; mais (piand les partisans du roi virent que les troupes royales ne venaient |)as les appuyer, ils se débandèrent et perdirent la bataille.
Tendant ce tenips-Jîi. l'année des bourdons et celle des abeilles cond)allaient l'armer des oiseaux. Tous avaient repris leurs formes mat;i(pies, et les bommes virent avec Ikm'-
reur une bataille dont ils n'avaient jamais eu l'idée. Des insectes aussi grands que des hommes luttaient avec raj^c contre des oiseaux dont le moindre était aussi gros qu'un éléphant. Les terribles dards des bêles piquantes atteignaient parfois les flancs sensibles des alouettes, des lanvettes et des colombes ; mais les mésanges adroites dévoraient les abeilles par milliers, les aigles en abattaient cent d'un coup d'aile, les casoars présentaient leurs casques impénétrables h leurs traits empoisonnés, et Voisean armé , qui a un grand éperon acéré à chaque épaule, embrochait vingt ennemis à la minute.
Enfin, ai)rès une heure de mêlée confuse et d'effroyables clameurs, on vit l'armée des bourdons et de leurs alliés joncher la terre. Les oiseaux blessés se perchèrent sur les arbres, où, grâce au sourire de la reine des prés, ils furuni d'abord guéris. Cette reine victorieuse, qui avait repris la tigiire d'une femme de la plus merveilleuse beauté, avec quatre grandes ailes de gaze bleue, vint s'abattre avec sa cour sur le bûcher de Gribouille.
— Mortels, dit-elle aux habitants du royaume, dépose/ vos armes et dépouillez vos haines. Embrassez-vous, aimezvous, pardonnez-vous, et soyez heureux. C'est la reine des fées (pii, par ma bouche, vous le commande.
En parlant ainsi, la reine des prés sourit, et, îi l'inslanl
I-2-2 (iMIlMU'lLLK
mr'iiKv !a |»;ii\ lui liiilt' de iiieilleiir cuMir et «le meilleure !oi
4T^/i :.ri^âl^;^''r^>-^r;J
(|iie si un congrès de soiivciaiiis l'eiil jurée et signée.
— Ne craignez plus ces Irclons et ces abeilles (|in vous ont gouvernés, dit alors l;i i-eiiie. Leurs niéclianls esprits vont comparaître devant le conseil souverain des fées, (pii ordonnera de leur sort. (Jiiant a leur dépouille, voyez ce (pi'elle va devenir.
Aussitôt l'on vil sortir île terre une armée eUroyalde de Jourmis noires et monstrueuses ipii ramassèrent avec empressement les cadavres des insectes morts et mourants, et (jui les emportèreni dans leurs cavernes avec des démon-
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slrations de joie et de gourmandise qui soulevaient le cœur de dégoût el d'Iiorreur.
Après avoir contemplé ce hideux spectacle, la foule se retourna vers le bûcher de Gribouille, qui n'offrait plus qu'une montagne de cendres; mais, au faîte de celte montagne, on vit s'épanouir une belle fleur que Ton nomme
souvenez-vous de moi. La reine des prés cueillii celle fleur
12'. CHinOL'ILI.E.
cl lu mil dans son sein; puis elle et son armée, [jivnanl les cendres du bûcher, s'envolèrent vers les cieux, et. en parlant, ils semaient les cendres de ce bûcher sur toute la conirée. Aussitôt poussaient des fleurs, des moissons, des arbres chargés de tVuils, mille richesses qui ré|)arèrenl au centuple les pertes occasionnées par la guerre.
Depuis ce jour-là, les habitants du pays de Gribouille vécurent fort heureux sous la protection de la reine des prés, et un temple lut élevé a la mémoire de Gribouille. Tous les
ans, à l'anniversaire de sa mort, tous les habilants de la contrée venaient avec des bou(iuets de ileurs de souvenezvous de moi chanter les chansons que Gribouille leur avait enseignées. Ce jour-là, il était ordonné, i)ar les lois du royaume, de terminer tous les ditïérends et de pardomier
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louk's les laules et toutes les injures. Cela lit du tort au\ procureurs et aux avocats qui avaient pullulé dans le pays au temps du roi Bourdon. .Mais ils prirent d'autres métiers, [tuisqu'aussi bien un temps arriva où il n'y eut plus de procès, et 011 sur toutes choses tout le monde fut d'accord.
Quant à Gribouille, devenu petite fleur bleue, son sort ne lut point regrettable. Sa marraine l'emporta dans son île, où, pour tout le reste de l'existence des fées, existence dont personne ne connaît le terme, il fut alternativement pendant cent ans petite fleur bleue, bien tranquille et bien heureuse au bord d'un ruisseau, dans la prairie enchantée, et pendant cent ans jeune et beau sylphe, dansant, chantant, riant, aimant et faisant fête à sa marraine.
.\Ol\ELLES ET SEULES VÉRITABLES
QUATRIÈME ÉDITION
RRUXELLES.
J. UETZEL ET C . MELINE, CANS ET C-.
S^ 49tcd c/ictd cn/anù , .yuàj e/ ^é«.f'e€.
Chers e\fakts,
Je \ous ai dédié, à Paris, les trois urt'iiiii res édilioiss de ce petit livre, écrit pour vous dans des temps meilleurs. Je vous dirai, plus tard, pourquoi je vous adresse celle-ci, la quatrième, de Bruxelles et non plus de Paris.
Agréez-iMi l'hommage, mes cliers petits, comme la marque de n)oii souvenir lidèle et opiniâtre. La vue de ce petit volume vous fera bien comprendre, un jour, que si votre père, cliers enfants l)ien-ainiés, a été longlemjis et cruellement séparé de vous , celle séparalio/i n'a pas été' volontaire.
P. J. Stahl.
lîruxelles, !2;i mais 1852.
PROLOGUE
Grande bataille.
La petite Marie, assise dans un fauteuil, lisait. — à rebours, — un volume des fontes des fées, et bavardait avec le petit Chaperon roug-e. Marg-uerite, son amie, offrait un bonbon à sa poupée. Valentine jouait toute seule, mais tout liant, àla madame. Anna sautait eteliantait. Le petit Jean-Paul soufflait dans une trompette...
« Taisez-vous, taisez-vous! s écria leur gTand'manian, poussée à bout, ou je sonne votre bonne, et dans un quart d'heure vous serez tous au lit... »
Grand silence.
Jules s'essuie le front. Octave respire. Marie se contente de ])arler par sig-nes. La ])oupée ayant refusé le bonbon, Marg-uerite le mang^e. Valentine réfléchit. Anna se couche sur le tapis. Le petit Jean-Paul s'arrête tout court. Et Octave, s'approchant alors de sa g'rand'niaman : « Grand'maman, dit-il, si tu veux nous raconter une belle histoire, je suis sur (pie nous serons tous bien sag-es. »
PROLOGUE
— Oui, oui, s'écria toute la bande, bien sages !
— Je le veux bien, » dit la bonne mère avec résig'nation. Et voici ce qu'elle leur raconta, non sans l'avoir fait précéder toutefois de l'indispensable préambule qu'on met en tête de tous les contes :
« Mes enfants, c'est encore, à l'heure qu'il est, une grande question de savoir s'il y avait véritablement autrefois des fées, des enchanteurs et des <:!:énies. Il paraît à peu près certain qu'il n'y en avait pas, et que toutes les belles choses qu'on en a dites ont été inventées pour amuser des enfants comme vous. Mais ce qui ne fait pas de doute, malheureusement, c'est qu'aujourd'hui il n'y en a plus. Aussi la mode des fées a-t-elle un peu passé, et au lieu de ces jolis contes qu'on vous contait si bien, ne vous fait-on plus g'uère que de vilaines histoires qu'on vous conte assez mal et qui vous ennuient très-fort.
« Pour moi, qui suis presque aussi vieille et aussi passée que les fées, j'aime les fées et leurs histoires merveilleuses. Je les trouve parfaites pour les petits enfants
PROLOGUE
fomme vous et plus faciles à comprendre, et plus utiles à entendre, n'en déplaise à quelques jeunes dames (pour lesquelles Perrault, mesdames d'Aulnoy, Leprince de Beaumont et autres ont eu tort d'exister probablement), t[ue toutes les dang-ereuses vérités qu'on vous débite. \'ous êtes si petits, que je n'entreprendrai point de vous parler comme si vous étiez grands. Mon lot est de vous amuser en exerçant votre imag'ination au profit de votre cœur. Il sera toujours bien assez temps de s'adresser à votre raison quand vous serez en âge d'en avoir.
'< Il ne faut pas demander des fruits à un jeune arbre, mais bien des fleurs seulement. Je suis trop vieille pour tomber dans une erreur comme celle-là. Aussi est-ce tout bonnement un conte des fées , — les nouvelles et seules tèritdblcs atentures de Tom Pouce , — que je vais vous raconter.
(' L'histoire de ce héros nous est venue jadis d'Ang-leterre, mais tellement défig-urée et si injurieuse pour lui, et d'un si fâcheux exemple, que j'ai cru devoir la refaire à peu près tout entière pour votre usage, mes chers enfants, et sur les documents les plus authentiques.
PROLOGUE
« Vous n'apprendrez pas dans ce petit livre, j'en ai bien peur, tout ce que vous aurez à savoir un jour; mais vous y rencontrerez, à l'occasion, quelques-unes de ces leçons dont, entre nous soit dit, vous avez bien besoin quelquefois, mes cliers petits. »
BRUXELLES. — ISPRIUERIE DE û. STAPLEACX.
«,%**»., ®'.«^te^^
Pour toute fortune, elle possédait un cliamp qui n'était guère g-rand, et une vache. Mais son mari, qui était un brave homme comme elle était une brave femme, remuait si bien le champ et le labourait avec tant d'ardeur, et, d'un autre côté, le lait de la vache était toujours si bon , qu'ils vivaient contents ou à peu près dans leur ])etite demeure. J'ai dit à pni près, parce qu'il leur man- (piait en effet, comme à bien d'autres, quelque chose pour être lieureux tout à fait. •• Pour qui travaillons-nous, se disaient-ils, et à qui reviendra notre cabane"/ »
« Qui est-ce qui labourera notre champ quand nous .serons vieux? s'écriait quelquefois le mari. Qui est-ce qui portera à la ville le lait de la vache? disait la femme à son tour. Il nous faudrait un enfant ! » s'écriaient-ils tous deux ! Et comme il est toujours bon d'espérer : « Attendons, reprenaient-ils, et espérons. »
L'enchanteur.
Un matin, dès l'aurore, renehanteurMerlim c'était alors le beau temps des enchanteurs), un matin, dis-je, l'enclianteur Merlin , voulant sans doute mettre à l'épreuve la bonté de ces braves g"ens, s'en vint déguisé en mendiant frapper à leur porte et y demander l'aumône. La pauvre femme, qui était seule, parce que son mari était déjà dans le champ, le fit entrer pour qu'il put se
reposer, et lui donna ])our se refaire tout re tiu'elle possédait, c'est-à-dire du pain noir et du lait; mais elle le fit de si l)onne j^Tàce, et la nappe sur laquelle tout cela était servi était si blanche, que le g-rand Merlin assura qu'il n'avait, de sa vie,J'ait un meilleur repas, et que pour la récompenser il se fit connaître d'elle, promettant de lui accorder tout ce qu'elle pourrait souhaiter.
« Monsieur l'enchanteur, dit la bonne femme tout émue, j'ai vu bon mari, j'ai un champ ensemencé, j'ai aussi une vache et la cabane où vous êtes, mais je n'ai point d'enfant. Ah! si j'avais un enfant! > ditelle ; et elle ajouta en pleurant : « Oui, un enfant ferait notre bonheur, ne fùt-il pas plus g'rand que mon doijrt...
Mon Dieu oui,» dit le mari, qui était revenu sur ces
entrefaites
Cette demande réjouit fort le grand Merlin,
qui, ayant bien reg-ardé, sans en avoir l'air, le doig-t de la pauvre femme, la quitta en lui disant qu'il ne fallait désespérer de rien, et avec l'idée de la satisfaire.
II
La reine des fces.
Mais comme le pouvoir des enchanteurs n'allait pas jusqu'à créer, Merlin résolut de se faire aider dans cette circonstance par la reine des fées ; s'étant donc mis en route à travers les airs, il se rendit chez elle et lui exposa, après les compliments d'usag'e, les motifs de sa visite.
La reine des fées, qui était naturellement très-obli- }i"eante, ne se fit pas prier, quoique, dit-elle, il fût aussi
difficile, en matière de création, de créer un petit enfant qu'un gTos ; et dans Tannée , la pauvre paysanne eut un tils, mais si petit, si petit, que quand on l'eut mesuré , on trouva qu'il n'était pas plus g-rand en tout que le pouce de son père.
(' Bah ! bail ! disait le père aux voisins émerveillés, il grandira. "
Le nouveau-né, du reste, était si gentil et si bien pris dans sa petite taille, que les connaisseuses étaient obligée^' d'avouer que c'était une perfection. Il était aussi tellement vif et si remuant, qu'on avait toutes les peines du monde à le contenir dans sa couchette qui avait été faite, dans le premier moment , d'un sabot neuf au fond
duquel ou avait mis un peu de ouate bien d(nice et bien chaude, pour qu'il y put dormir tout à son aise.
l'iuiri|uni Tom Ponce .s';tp|ielait Toin l'once
Il fallut lui (lonuer un nom. Pour ne pas laisser son œuvre imparfaite, la reine des fées voulut être sa marraine ; elle vola donc vei^s la cabane où reposait son nouveau protég"é, et le nomma de son premier nom Tommy, dont on lit Tom par abréviation, et du second. Pouce, en raison de la petitesse de sa taille et en mémoire du souhait de sa mère.
Après l'avoir nommé, elle le doua de tous les dons précieux qui faisaient que les enfants nés au temps des fées n'avaient qu'à le vouloir pour être des enfants accomplis ; malheureusement, alors comme aujourd'hui, ils ne le voulaient pas toujours.
Pendant la cérémonie, d'autres fées, sur son oi-dre, lui préparèrent une toilette appropriée à sa taille. La chose fut bientôt faite; pour chemise, il eut (on Tassure , du moins ) une toile d'araignée , et pour habit les deux ailes d'un brillant scarabée, qui consentit à s'en
défaire quand il sut à qui on les destinait; on découpa ses culottes dans une cosse de pois, ses bas dans la pe-
lure d'une pomme; ses souliers furent faits avec une
peau de souris tannée, le poil en dedans ; pour coiffure,
enfin , d'une feuille de chêne on lui arrangea une jolie
casquette qui lui allait à ravir, et, par-dessus tout cela,
on lui passa une i^etite jaquette que sa marraine lui
avait fait filer par le plus habile de ses vers à soie.
Le reste de son trousseau se composait de deux jolies
cravates qui étaient si délicates qu'elles auraient passé
à travers le trou d'une aiguille, de quatre mouchoirs
brodés à tous les coins, et d'un ravissant petit bonnet
de coton.
La reine des fées lui fit en outre des cadeaux nia.^niifiques qu'elle tira d'une cassette que son nain avait toujours sous le bras.
et en cela, toute reine des fées qu elle était, j'oserai dire qu'elle pouvait bien avoir tort, car elle risc^uait de donner à Tommy, qui était pauvre, le goût des richesses, goût dangereux quand on n'a rien pour le satisfaire. Toujours est-il qu'elle lui donna, pour remplacer le sabot dans lequel elle l'avait trouvé couché, un berceau fait avec la coquille d'un (Puf qui
provenait de cette poule qui ne pondait que des œufs d'or. Les rideaux étaient tissus de fils de soie entremêlés de fils d'arg-ent, et parsemés d'étoiles de diamants qui dessinaient, en caractères lisibles, l'histoire de tous les enfants célèbres depuis le commencement du monde. ;< Des mies et des berceuses étaient occupées du soir au matin, et du matin au soir, à bercer le petit Pouce, et des colibris perchés sur le baldaquin faisaient entendre, pour l'endormir, des chansons dont voici à peu près le sens :
Mais celles-ci avaient beau bercer, et ceux-là avaient beau chanter, le petit Tom, que toutes ces cérémonies impatientaient, ne dormait g"uère dans son riche berceau; et, ce qui prouva bien qu'il devait être un jour un g-arçon
de sens, c'est qu'il semblait préférer le sabot dans lequel on l'avait mis avant l'arrivée de la fée sa marraine, et ([u'il ne s'endormait g-uère que quand on l'y couchait. 11 s'ensuivit que petit à petit le beau berceau fut relég"ué dans une armoire où il resta comme une curiosité.
Quant aux berceuses, voyant qu'elles n'avaient plus rien à bercer, elles s'en allèrent ; et quant aux colibris, ils disparurent, à la grande satisfaction du père et de la mère deTommy, dont les g'oùts simples s'accommodaient mal de ces colifichets.
Ce fut donc dans ce sabot que Tom grandit, ou plutôt qu'il ne grandit pas. Mais si sa taille resta la même, son intelligence fut si précoce, que ses parents ne souhaitèrent jamais qu'il fût plus gTand.
Sa mère g'uida ses ])remiers pas, et elle le fit avec
tant d'habileté, que bientôt Tom put marcher tout seul, et qu'il n'usa pas beaucoup de lisières.
Vie privée de Tom Pouce.
Rien n'était si agréable que de voir le petit Tommy chez lui, au milieu de tous les ustensiles qui servaient à ses usag"es journaliers. Sa maman lui a\ait acheté, chez un prédécesseur de Giroux, un beau ménag'e de 25 sous (dans ce teraps-là. les ménages étaient encore à bon marché), et tout ce qui n'était pour les autres enfants qu'un joujou étant proportionné à sa taille, Tom se trouvait avoir pour table, pour verres et pour assiettes, les
tables, les verres et les assiettes avec lesquels les autres
enfants font d'ordinaire la dînette, (juand ils donnent à
dîner à leur poupée. Pour tout dire, quoique Tommy eût
bon appétit, il mettait six jours à manger un macaron.
car c'était jiour lui comme un pain de (piatre livres pour un autre. vSon fauteuil était une chose extrêmement curieuse; son père, qui était fort adroit, l'avait fait luimême avec des arêtes de poisson, et au lieu de paille il avait été obligé d'arracher, pour le couvrir, plusieurs cheveux à sa femme qui les avait fort beaux. Le reste était à l'avenant.
Enfance <le Tom Pouce. — Il s:iil lii c, éci'ire, coiuptor et iic<siiicr
L'enfance de Tommy fut, assurément, le temps le plus heureux de sa vie ; comme il était presque impossible d'avoir meilleur cœur qu'il ne l'avait, sa mère avait ra-
rement occasion de le gronder, encore était-ce bien doucement,
et n'eut-elle jamais besoin de se servir contre lui ni du martinet ni de la verg-e, qu'il ne connaissait même pas de nom, et qui font tant de peur aux méchants petits garçons.
Il apprit à lire en moins de rien, dans un joli livre que lui avait laissé sa marraine. Ce livre s'appelait le Lnre des petits Enfants, et était rempli d'histoires qui étaient toutes plus jolies les unes que les autres, et d'imag-es qui ne le cédaient en rien aux histoires. Tom y trouva aussi des fables qu'il apprit en un clin d'œil, et qu'il récitait à merveille et dès qu'on l'en priait. —
A peine savait-il lire, qu'il demanda une plume et du papier, et se mit à écrire un beau compliment pour sa
maman. Le plus difficile avait été de lui trouver une plume assez petite pour qu'il i)ùt s'en servir, mais à la fin on en était venu à bout.
Son écriture était fine et déliée, ses lignes bien droites, et peu à peu il en vint presque à savoir aussi l'orthog-raphe. « Je ne serai pas g-rand. disait-il parfois, mais je serai savant. »
Quand il sut écrire tout à fait, le goût des arts, et surtout le g'oùt du dessin, se développa en lui; il composait déjà de fort jolies petites vig'nettes à un âg"e où les plus liabilas ne font encore que des nez , des bouches et des oreilles.
C'était merveille que de voir les ravissants petits dessine
qui couvraient ses cahiers.
Il fit, après six mois de leçons , le portrait de son père et celui de sa mère d'une ressemblance si frappante , que , quoiqu'ils fussent , on le pense bien, des portraits extrêmement petits, ceux qui
avaient de bons yeux ne pouvaient les reg-arder sans s'écrier tout de suite en voyant celui du \yëTe : « C'est M. Pouce ; » et en voyant celui de la mère : « C'est en vé-
rité madame Pouce. » Car il faut dire que, contrairement à ce qui se pratique de nos jours, le père et la mère de Pouce avaient fini par prendre le nom de leur fils.
Quant à ce qui est de compter, on peut dire qu'aucun enfant ne comptait mieux que lui; il savait ses quatre
règ-les, et s'il y en avait eu plus de quatre à apprendre, il les eût apprises également.
Dans ses heures de récréation,
il suivait quelquefois son père dans les champs, et là, armé d'un petit fouet, il défendait son déjeuner contre les moineaux, auxquels le pain ne manquait pas de faire envie. Mais, par exemple, dans les moments où il faisait du vent , on était ohligé de l'attacher avec un fil à latig'e d'un chardon, pour qu'il ne fût pas emporté, et il s'y reposait à l'abri desplus grosses tempêtes. Quand il jouait, c'était à des jeux dont le pauvre petit était pour ainsi «lire l'inventeur, et il le fallait bien, les jeux des autres enfants étant pour lui jeux de géants.
y\ ^^^^^Poi^^^S^^'S^n ^^ s'était fabriqué à ^ '^lui-même une petite
charrue semblable en tout à celle de son pèreetqui marchait toute s^ule, et il s'en servait si bien pour labourer son jardin,quisecomposait d'un ])ot à fleurs dans lequel son père avait mis de lafine terre debruyère.
que lespetites graines qu'il y semait y poussaient toutes àmer\"eille.
Aussi, M . Poucedisait-il avec fierté : « C'est ég-al, si ce petit-là avxit été plus grand , il serait devenu le meilleur jardinier de la contrée. »
Tous les matins, au temps des fleurs, Tom en offrait une, la plus belle éclose, à sa maman, qui l'embrassait en pleurant de joie de le voir si prévenant.
Et quand il en avait assez, le charmant enfant tressait deux petites couronnes qu'il accrochait audessus des deux portraits de ses parents.
YIÎ
La voix de Toni P luce.
Je n'ai pas encore parlé de la voix de Tom ; aussi est-il bien temps que je dise que cette voix était la plus aimable et la plus fxatteuse qu'on pût entendre, mais si faible, si faible, qu'il fallaity être bien habitué ou avoirl'oreille aux ag'uets pour ne rien perdre de ce qu'il disait.
Sa mère, par exemple, distinguait aussi bien chacune de ses paroles que s'il eût eu une voix de tonnerre ; et d'ailleurs, à force de s'aimer, ils s'entendaient tous deux à ce point qu'ils n'avaient pas besoin de parler pour se comprendre, et qu'il leur suffisait de se reg'arder.
La faiblesse de la voix de Tom avait pour résultat qu'il parlait rarement, car s'il avait parlé davantage, il se serait nécessairement fatigué la poitrine.
Mais ceci même eut un avantage pour lui ; car parlant peu, il écouta beaucoup, et acquit ainsi une foule de connaissances utiles, qui échappent nécessairement à celui qui ne fait que bavarder.
Mil
Les oreilles de Tom Pouce et les coliinaçons.
Chose surprenante, Toramy avait Tûreille si subtile et si délicate, qu'il en vint à entendre parler des êtres que nous autres, avec nos g-randes oreilles, nous croyons tout à fait dépourvus de l'usage de la parole.
Un jourïom demanda à son père si les colimaçons parlaient; son père n'hésita pas à lui répondre que les colimaçons ne parlaient pas. « Je crois pourtant (ju'ils parlent, dit Tom, en demandant pardon à son père de n'être point de son avis, et je le crois parce que ce matin même j'en ai entendu deux tout au Ijas de la ]Kjrte qui se parlaient entre eux.
— Et comment as-tu fait pour les entendre y dit M. Pouce, en riant dans sa barbe.
— Ma foi, dit Tom, je ne songeais guère à surprendre leur secret. Je m'étais mis , pour être à l'ombre , dans une coquille abandonnée; ils vinrent à côté de moi sans se
douter de rien, puis ils se mirent à parler, et je les ai entendus.
— Et que se disaient-ils? dit M. Pouce, riant encore plus fort.
— Celui qui était le plus près de moi, répondit le petit Pouce, disait : « Il y a là-bas dans le jardin de M. Tom père deux abricots supertes qui ont l'air d'être mûrs et bons à mang-er. — Est-ce loin? dit l'autre. — Non, répondit la première voix. Quand donc le soleil sera couché et que la nuit sera venue, nous sortirons de notre trou, et nous ferons un fameux souper. — Et celui qui nous le payera, ce sera M. Pouce père, » reprit la seconde voix.
— Les brigands ! s'écria M. Pouce indig'né. Mais, bali ! dit-il, c'est un conte que tu me fais là.
— Ce n'est pas un conte, dit le petit Pouce en eng-ag-eant son père à g'uetter les deux colimaçons.
— Pardieu ! reprit le père, si tu pouvais entendre le lang-ag'e des bêtes, tu aurais là un sing-ulier talent. »
Mais qui fut bien étonné quand le soir fut venu? Ce fut M. Pouce, qui, s'étant mis en embuscade, surprit bientôt les deux voleurs, qu'il prit, comme on dit, en flagrant délit. Les deux abricots étaient déjà entamés.
Et qui fut bien attrapé? Ce furent les deux colimaçons
qui payèrent de leur vie leur jrourmaiidise , et qui ne surent comment on avait pu déjouer leur complot.
Une autre fois, il entendit, pendant la nuit, comme un bruit de scie; il réveilla aussitôt sa maman. C'étaient les vers qui s'étaient mis dans le sac aux noisettes, et il y en avait déjà beaucoup de trouées; grâce àTom, celles qui ne l'étaient pas encore furent préservées. Mais en voilà plus qu'il n'en faut pour montrerque Tom avait des oreilles surprenantes.
L'épée de Tom Pouce.
Nous avons oublié de dire que Pouce avait une épée; cette épée était faite de la moitié d'une petite aig-uille à repriser que sa marraine avait fait aig'uiser et damasquiner à son intention, prévoyant bien qu'étant faible comme il l'était, il aurait souvent à se mettre en défense. Tom ne quittait jamais cette épée; il couchait même avec elle, car il avait des ennemis auxquels des enfants d'une taille ordinaire sont rarement exposés. Une puce était pour lui un animal véritablement féroce, une araig-née était un monstre redoutable, et
42 AVENTURES quand il lui arrivait de rencontrer l'une ou l'autre, le pauvre Tom n'en était pas toujours quitte pour une piqûre ; tout ce qu'il pou- "^^ [^=I^^~^-
vait faire , c'était de tenir en
respect son ennemi, jusqu'à ce que sa bonne mère vînt à son secours.
Un jour que Tom , après toute une ^ matinée passée à sarcler son petit jar- - din , à ratisser les allées, à arroser une ) plate-bande de pâquerettes qu'il venait -^de semer, et à faire la guerre aux in- ['^sectes , se reposait sur le bord d'un frais ':^/ ruisseau sous une feuille qui le coui vrait presque tout entier comme un nnmense parasol , il se sentit tout d'un coup piqué à la main; il se leva, plein de colère, et n'apercevant autour do lui qu'un "^^ papillon de l'espèce qu'on nom- (
me amiral, il crut que c'était ^^ là l'ennemi qui avait lâche- ( ' ment profité de son sommeil pour venir le blesser. Ayant
DE TOM POUCE, donc dégainé, il leva sa formidable épée
sur le malheureux papillon : c'en était fait du bel insecte, quand Tom, dont la colère commençait à se calmer, réfléchit qu'un papillon n'ayant point de dard, ce n'était point le papillon qui avait pu le piquer, et qu'il allait peut-être faire périr un innocent à la place d'un coupable. Ayant donc fait de plus actives recherches, reg'ardé
autour de lui, en bas et en haut, et passé succès-
sivement en revue tous les buissons, il découvrit, ])our(lonnant dans une épaisse touffe d'herbes , trois '^^ /), ^-uépes monstrueuses.
Si ces g'uêpes eussent été des abeilles, Tom leur aurait peutr^tre pardonné; car enfin, si les abeilles piquent, en revancheellessont bonnes à quelque chose, et le miel qu'elles fabriquent est bien fait pour plaider en leur faveur.
Mais des g'uêpes, des êtres ( inutiles et mal- '' faisants , c'était débarras- ^
.ser la terre d'un fléau. Tom les attaqua bravement, et les ayant vaincues toutes trois, l'une après l'autre, et mises à mort, il les emporta chez lui comme un troi)hée de sa victoire.
Ce que nous en disons, c'est pour prouver que Tom
était brave, et que dans son petit cœur il y avait un g"rancl courag'e. La taille ne fait pas le héros, et il y a
eu de par le monde de fort grands hommes qui n'avaient pas plus de quatre ou cinq pieds; on a vu très-peu de tambours-majors devenir colonels, et pour tout dire, l'histoire de David et de Goliath est une vieille histoire qui prouve de reste ce que je viens d'avancer.
On il csi qncsiioii (k•^ ilcraiils de Toin Pouce, et s;irlo;il de sa cunosité.
Si tout ce que nous venons de dire donne à penser que Tom avait un g-rand nombre de qualités , il ne faut pas en conclure pourtant qu'il fût sans défauts.
Tom était curieux , et ce défaut unique fut cause que la jeunesse du pauvre enfant fut souvent fort orageuse.
Ses camarades jouaient une fois, devant lui , à la fossette; l'un d'eux, qui ne l'avait pas aperçu, vint cacher, avec un air de mystère, derrière la pierre sur laquelle Tom avait g'rimpé pour mieux jug-er les coups, un sac qui se fermait par deux cordons. Tom, intrig-ué, ne dit rien; mais quand son camarade fut retourné au jeu, il se laissa giisser tout le long- de la pierre du côté du sac, jusqu'au fond duquel il parvint à s'introduire. Pauvre Tom! au moment où il allait sortir, après avoir vu qu'il n'y avait rien dans ce sac que des noyaux d'abricots, comme il s'en trouve dans tous les sacs des écoliers, au moment, dis-je, où il allait sortir, le propriétaire du sac, qui avait perdu déjà les noyaux qu'il en avait tirés, revint pour faire une nouvelle provision, et prit Tom sur le fait. Comme la chance était contre lui, il était de mauvaise humeur : « Tu as voulu voler mes noyaux, dit-il à Pouce , je vais te punir. » Et ayant .serré les cordons du sac, il secoua Tom si fort, (^ue
le mallieureux, tout meurtri, fut oblig'é de deinaruler Q-vàc.e. Mais il eut beau protester de son innocence , et assurer que la curiosité seule l'avait conduit au fond de ce maudit sac , les apparences étaient contre lui , on refusa de le croire, et son honneur, ce jour-là, reçut une cruelle atteinte.
« Je ne serai plus curieux, > se dit Tom en sortant du sac.
Xï
AlTjirc ilii |)ii(liiiiig.
Mais un malheur n'arrive jamais seul , et , en cela, je trouve que la Providence, qui nous envoie plusieurs malheurs à la suite les uns des autres, n'a pas tort, comme , ^
on pourrait le croire ; car un seul , si g"ros qu'il fût . ne suffirait peut-être pas pour nous corrig-er.
Après cette aventure , Tom confus n'eut rien de plus pressé que de s'en retourner chez sa mère. Le hasard, qui voulait sans doute lui réserver une nouvelle leçon, le hasard fit que madame Pouce était absente.
et que Tom ne trouva rien à la maison qu'un ^-rand I)(;t dont la vue Tintrigrua d'autant plus qu'il était recouvert d'une feuille de pai)ier. Il voulut savoir ce
(pi'il y avait dans ce ^Tand pot , et il le sut ; car étant, en se servant comme d'une échelle d'une fourcliette (pli était là, parvenu à gTimper jusque sur les bords, son pied gdissa ; et le papier, qui n'était point attaché, céda sous le poids du i)etit curieux.
Ce pot était plein d'une pâte liquide que sa mère avait préparée pour faire un g-Ateau ; on croit généralement que c'était un pudding*. Plaig-nez notre héros , quoiqu'il fût bien coupable! car ce fut la tête la première qu'il tomba dans cet océan enfariné.
En ce moment, madame Pouce rentra; et ayant regardé sa terrine, que devint-elle quand elle s'aperçut que sa pâte remuait toute seule , comme si le diable lui-même eût été au fond?
C'était le pauvre Tom qui se démenait , qui se démenait, il fallait voir! Pour madame Pouce, elle était bien loin de penser à son fils qu'elle avait vu sortir quelque temps auparavant.
Elle crut d'abord qu'une souris s'était peut-être laissée clioir dans sa pâte ; mais elle réfléchit qu'une souris n'eût point pris la chose tant à cœur ; et comme elle était superstitieuse, elle s'arrêta à l'idée que son g'âteau était ensorcelé. C'est pourquoi , saisie de frayeur , elle i)rit
%Ml^^^^è^
^^ sa terrine en détoiir- ^ nnnt la tête , et en vers '^ tout le contenu par la croi sée , sans s'apercevoir qu'elle y jetait;^ en même temps le pauvre Tom
Tuiii est nvalc [mc un iniiiiiie
Un meunier, qui revenait de la ville a cheval sur son âne, passait au môme moment sous la fenêtre, en chantant à tue-tête. La partie du pudding' dans .«.^ laquelle le i)auvre Tom se trouvait£-à^: tomba juste dans la bouche du meunier, à l'instant où celui-ci jispirait l'nir à jileine poitrine ,' pour faire une de ses plus ^-^ belles roulades ; de sorte que l'in- c-o^^^
fortuné Tom entra comme une lettre à la poste dans ce gosier bien ouvert. Le fait, je le sais, est invraisemblable ; mais l'histoire est là, et je n'y dois rien changer, quoique, à vrai dire, cette partie des aventures de Tom soit fort peu de mon goût.
Le meunier fut si étonné , que son àne , qui allait d'un bon pas, eut le temps de le mener bien loin de la maison de M. Pouce avant qu'il fût revenu de son étonnement , de façon qu'il lui aurait été tout à fait impossible de dire d'où était tombé le pudding' ; et comme, après tout, il finit par s'apercevoir qu'il avait eu plus de peur que de mal , il oublia ce qui venait de lui arriver et voulut se remettre à chanter. Mais c'était peine perdue ; il eut beau faire , il ne put y parvenii' : d'où il conclut qu'il avait un cliat dans la gorge.
Or, le chat, c'était le pauvre petit Tom, qui aui-ait
bien donné tous les trésors de sa marraine , s'il les avait eus, pour être hors d'embarras.
Le meunier , à peine rentré chez lui , se plaignit d'un violent mal de g"org'e ; et voyant qu'autour de lui personne ne comprenait rien à la nature de son mal,
il son^i-ea à se mettre au lit et commença
à s'inquiéter sérieusement
puis , comme le mal ne diminuait pas , il fit venir cinq docteurs et autant de prud'hommes; mais ils se-
raient venus au nombre de cinquante, que le patient n'aurait pas été plus avancé. Et en etfet, comment expliquer un mal si étrang-e ? On entendait sortir de son g-osier comme une petite voix lamentable qui criait de temps en temps : « Maman ! maman ! »
Tandis que les médecins étaient à se disputer sur les causes de ce phénomène, notre meunier vint à bâiller (que n'avait-il bâillé plus tôt ! ), et Tom, saisissant l'oc- ^àcasion, piqua hardiment une tète et retomba adroitement sur ses pieds au beau milieu des docteurs et des prud'hommes assemblés.
<^ni fut jjenaud?
Ce dans faut.
fut le doyen des médecins, qui ne put nier que, cette occasion, toute sa science avait été en dé-
Quant au meunier, voyant le pyg'mée qui 1 avait tant inquiété, il l'empoigna brutalement par les cheveux et le lança dans la ri-
Tom dans If vciifre d'un [loissoii.
Il semblerait , en ^■él•ité , que le pauvre Tom fût venu au monde (comme les pilules) pour être avalé; car un énorme poisson qui passait par là, l'ayant vu tomber, le happa au passage, et l'avala à son tour,
comme il eût fait d'une mouche. Après quoi, ayant élé pris lui-même par des pêcheurs, il fut trouvé si beau, qu'on le i)orta au cuisinier du roi Arthur.
On ne i)eut se faire une idée de la surprise du cuisinier, quand, ayant ouvert le poisson, il en vit sortir le petit Tommy ; peu s'en fallut cpTil ne crût avoir devant les yeux, d'un coté une baleine, et de l'autre le prophète Jonas. Mais, quel que fut son étonnement, la joie de Tom fut plus grande encore.
« Monsieur le cuisinier, dit-il, vous venez de me rendre là un service que je n'oublierai de long-temps. »
Mais le cuisinier était si troublé, qu'il n'entendit pas un mot de la harangue du petit Pouce, et l'ayant mis dans son bonnet de coton, il s'empressa de le porter au roi lui-même.
Tom Ponce chez le roi Arthur.
Quand le cuisinier arriva chez le roi, Sa Majesté était encore couchée. Mais le cuisinier ayant crié à travers la porte qu'il avait quelque chose d'extraordinaire à lui montrer, le roi, qui avait assez dormi, ordonna qu'on laissât entrer.
Sa Majesté n'eut pas plutôt aperçu le petit Tom, qu'elle le prit en affection : *< Je n'ai jamais rien vu d'aussi petit, s'écriait-elle à chaque instant. Venez-vous de Lilliput, mon petit ami ? »
Tom répondit au roi en lui contant son histoire, et il termina en disant : « Sire, je serais bien aise de retourner chez mes parents, qui doivent être inquiets de mon absence. »
Le roi répondit à Tom detre tranquille, qu'il allait leur écrire pour les rassurer, et qu'il pourrait d'ailleurs bientôt s'en retourner. Tom, voyant qu'il avait affaire
à un bon prince, lui demanda sa main à baiser, ce qui
lui fut accordé.
Le roi, qui se sentait en appétit, ayant alors assig'né à Tom pour g-ouvernante une des princesses de la cour , le pria de s'en aller, en lui disant qu'il avait à s'occuper des affaires de l'État, mais qu'il le reverrait dans la soirée, et qu'en tout cas il ne man- Miuerait pas d'écrire à ses parents avant le départ du courrier. Mais
il l'oublia ; parmi tant de promesses qu'ils ont à faire ,
les rois peuvent bien en nég'lig'er quelques-unes.
Tom n'était plus là, que le roi Arthur disait encore,
en prenant son chocolat : « Je n'ai rien vu d'aussi
petit. »
Toni réussit à la cour
Le petit Tom, du reste, avait été aussi surpris de voir le roi que le roi l'avait été de voir le petit Tom : car le pauvre g'arç'on, élevé dans la cabane de son père, s'était toujours imag-iné qu'un roi devait avoir quelque chose de particulier, et qu'il ne pouvait être fait comme un autre homme; aussi eut-il besoin de se le faire dire et redire plusieurs fois, pour croire que ce monsieur, qui ressemblait à tout le monde, était le fameux roi Arthur dont il avait tant entendu parler.
Mais, à part le premier moment de déconvenue, il faut dire que Tom, qui était philosophe, avait fini par s'arranger du roi tel qu'il était ; ils devinrent même si bons amis, le roi et lui, que ce grand prince faisait ordinairement dîner Tom sur sa table, à côté de son assiette.
<;o AVENTURES
L'arrivée de Toin h la cour devint bientôt l'olyet de toutes les conversations. Chacun voulut le voir, le tou-
cher, l'entendre causer, lembrasser, de façon que, dès le lendemain de son arrivée, le pauvre Tom était exténué. C'était à cpi le tournerait et le retournerait ; et le ^'énéral en chef des armées du roi, (|ui avait de grandes moustaches et la vue basse, l'ayant pris maladroitement par les jambes, au lieu de le j)rendre ])ar les ])ras ])our l'approcher de son œil et le voir de plus près, Tom faillit avoir une con{2:estion au cerveau.
« Où est donc mon sabot, s'écriait-il, ce sabot dans lequel j'ai passé de si douces nuits'/ Va ma bonne mère, et mon l)ère? l'atale curiosité! où m'as-tu conduit ! »
Oii construit à Tom un palais, mais il n'est pas ambitieux.
Si Tom eût été ambitieux, il eût pourtant pu être satisfait, car il n'y avait pas huit jours qu'il était à la cour, que le menuisier du roi lui avait bâti un fort joli petit palais qu'on avait placé tout meublé dans la chambre
à coucher de la reine , dont notre héros était devenu h favori.
Ce petit palais améliora beaucoup le .-^ort de Toni. car, au moins , avait-il de cette façon un chez-lui , d'où il ne sortait que pour recevoir la visite des g-ens qui lui plaisaient.
Par exemple, il fallait ohéir au roi, et ce n'était pa.s toujoui-s fort agréable ; car le roi, qui aimait à rire, forçait le pauvre Tom à faire devant lui des gambades, à marcher sur les mains, et à exécuter encore bien
d'autres tours pour s'en amuser. Et Tom, qui avait de la dignité, souffrait d'être obligé de faire ce métier de baladin; car, disait-il : « Sauter devant le roi, comme je le fais, ou devant de pauvres diables, comme le font les saltimbanques, c'est toujours sauter. »
Tom Pouce pense à ses parenls , à la cabane el à la vaolic
Il n'osait plus reparler du désir qu'il avait eu d'aller revoir ses parents, car il s'apercevait bien qu'il était gardé à vue, et qu'on ne le laisserait pas partir volontiers.
Le roi couchait dans une vieille tour au haut de la
quelle il y avait une terrasse. Tom, pendant que le roi était absent, montait prendre l'air sur cette tour, et il ne manquait jamais de se tourner, en pleurant, du côté où était la cabane de ses parents.
Voyant bien que le roi avait oublié la promesse qu' il lui avait faite de leur écrire, il prit le parti de leur écrire lui-même pour leur faire savoir qu'il n'était pas
mort et où il était, leur recommandant bien de venir le chercher dès qu'ils le pourraient.
« Mon cher papa et ma chère maman, leur disaitil, j'ai ici tout ce qu'il me faut et au delà : je ne bois que des limonades, je ne mang-e que de la crème à la vanille, j'ai des g"âteaux à profusion, mais je donnerais tcmt cela pour une seule g-outte du lait de notre vache. »
La lettre écrite, comment l'envoyer? Il mit un grain de plomb dans renvelopi)e, et la jeta par la fenêtre. « Quelque âme charitable i)assera peut-être, se disait-il, qui mettra ma lettre à la poste. »
Dès le lendemain, le petit Tom profita du premier moment de liberté '[u'il eut pour monter sur la tour, et là, les yeux fixés sur la rout<^ (jui menait dans son pays, il regardait s'il n'apercevait point de loin le jupon roug"e de sa mère, ou le chapeau à trois cornes de son père, mais il ne j vit rien. Les jours suivants, le pauvre Tom remonta bien souvent à son , observatoire. Il y avait tout au fond du paysage une grande forêt. Plus de cent fois Tom s'imagina voir sortir de cette forêt sa tendre mère qui lui tendait les bras ; mais il se trompait ; car ses parents, qui le pleuraient comme mort après l'avoir attendu bien longtemps, n'avaient pas même reçu sa lettre qui s'était, tant elle était légère, perdue dans les airs, le grain de plomb ayant crevé le papier avant qu'elle fût par terre.
Il s'adressa alors à sa marraine, la reine des fées; mais les fées avaient alors tant de filleuls, qu'elles ne pouvaient être toujours prêtes à les servir. Et qui sait, d'ailleurs, si
cette sage fée ne voulut pas, dans l'intérêt même de Tom
et pour le corrig'er tout à fait, le forcer à se tirer crem-
barras lui-même?
Tom, qui ne savait que faire, s'amusa un jour à dessiner. La reine, qui vit son dessin, en fut tellement enthousiasmée, qu'elle le montra à tout le monde, et
il ne fut bientôt plus bruit d'autre chose que du talent extraordinaire de Pouce pour la peinture.
Tom esl fait clicvalii-r de Im Talile roiule.
Le roi, qui aimait les arts par-dessus tout, fut enchanté de voir que son petit Tom avait une qualité de
plus; et voulant lui donner une marque de satisfaction, non content de lui conférer tous les ordres du royaume, il le fit chevalier de la Table ronde , et l'appela Tom P^
L'habit de Tom , qui était fort râpé et même percé en plusieurs endroits, et notamment aux coudes, n'étant plus en rapport avec sa nouvelle condition , on fit venir le tailleur de la cour qui lui confectionna un équipement complet , habit , veste et culotte ; le tout en étoffe du plus haut prix et fait à la dernière mode.
La reine ajouta à ce don, pour les cas de yuerre ou de tournoi, une cuirasse faite d'un seul diamant, un fort
beau sabre bien affilé et une cotte de mailles, tout en or et d'un travail si fin , que la pointe de la plus fine aiguille n'aurait pu la traverser. Le reste était à l'avenant, et se composait d'un casque taillé dans une opale, qui jetait ses feux chaque fois que Tom remuait la tête, et dont l'aigrette, qui se balançait au moindre vent, était faite d'une petite pluie fine d'eau de senteur solidifiée, et enfin d'un superbe cheval de bataille richement caparaçonné; ce cheval était un rat musqué de la plus rare espèce. Nous nous garderons bien d'oublier le beau carrosse d'apparat, dans lequel tous ces cadeaux furent apportés au nouveau chevalier, et qui était traîné par quatre petites souris blanches.
Tom fail des cariratures. X
Le roi ayant remarqué que Pouce, tout petit qu'il était, voyait très-juste et saisissait parfaitement les travers des gens, lui envoya son album, sur lequel il lui dit de traduire à sa façon tout ce qu'il verrait, et surtout de ne pas éparg-ner ses amis ni les gens de sa cour.
Ce fut alors que Tom fit cette fameuse série de dessins qui donnèrent tant de prix à ce que l'on appelait alors Valhum du roi. Ces dessins étaient sans doute presque imperceptibles ; mais en les regardant avec un verre grossissant, comme le roi ne manquait pa.s de le
faire, ils prenaient des proportions raisonnables et
étaient véritablement fort amusants; car ils formaient une critique spirituelle des choses et des gens de ce temps-là.
Tom, sur les ordres du roi, et avec le roi lui-même, qui sortait souvent déguisé, avait été dans tous les endroits où il y avait à exercer sa verve; les théâtres, les musées, les concerts, tous les lieux publics, les grands et les petits, les hommes d'État, les artistes, les gens de lettres, les livres, etc., tout le royaume avait payé tribut à son crayon.
Tant et si bien que le roi n'eut de cesse que quand il eux fait, au grand désespoir de tous ceux qui s'y trouvaient attaqués, graver la collection des œuvres de Pouce.
Ce qui nous permet de vous en donner ici un échantillon.
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fuite en le forçant d'abandonner son coursier. Malheii-
reusement le pauvre rat musqué était mort dans la bagarre.
Ce combat fut d'autant plus g-lorieux, qu'ainsi que
nous l'avons dit, il se passait sur un arbre, ce qui
donnait tout l'avantage au chat, qui s'y tenait comme
sur son terrain naturel.
Mais la victoire coûta cher au pauvre Toin; on le vit tout à coup clianceler, puis tomber. C'en était fait (le notre héros, si le roi n'eût obhgeamment tendu pour le recevoir son cliaj)eau, dans lequel se trouvait par bonheur un mouchoir qui amortit la chute.
La chasse fut aussitôt interrompue, et on reporta Tom évanoui dans ,1e palais du roi; quand la bonne reine le vit re^ enir dans cet état, elle faillit s'évanouir aussi, et renvoya toute sa suite, en ordonnant à chacune de ses femmes de ne parler que tout bas tant que la santé de Tom .serait en péril; puis s'étant enfermée avec lui dans .ses appartements, elle le soig-na de son mieux, et le mit dans du coton avec des cou.ssins de velours sous sa tête. Mais rien n'y lit, soins, ni peines, ni caresses. Et Tom, qui se sentait mourir, n'avait plus qu'un re^Tet , c'était de mourir sans avoir revu son l)ère et sa mère.
I.e grand Merlin vient à ^()Il aide
Le g-rand Merlin, qui n'avait pas perdu Toni de vue un seul instant depuis le jour de sa naissance à laquelle il avait, on s'en souvient, si fort contribué ; le g-rand -Merlin, dis-je, ayant vu le dang'er où se trouvait Pouce, alla trouver sa marraine et lui dit : « Pour cette fois , il faut le sauver, car il n'y a pas de sa faute. »
La reine des fées aussitôt monta avec l'enchanteur.
(pli se rendit invisible, dans son chariot volant, auquel étaient attelés plusieurs petits oiseaux, et elle entra par
une fenêtre du palais dans la chanil)re de la reine , qui était encore au lit, car il était bon matin.
« Je viens chercher Tom, dit la fée à la reine ; quand il sera f^niéri, je vous le rendrai. «
Puis (^lle l'emmena dans son royaume.
I.a reine ne s'opposa point à ce hrusque départ. « Car enfin, se dit-elle, c'est pour son bien (ju'on me l'enlève. «
Mais quand le roi sut ce qui s'était passé, il entra dans une fureur épouvantable, et sortit pour rattraper Tom si
c'était possible; mais il ne vit plus rien en l'air que quelques suivantes de la reine des fées qui volaient der-
rière son char. Il leur cria si fort de s'arrêter, et d'une façon si brutale, que l'une d'elles, s'étant retournée, lui cria du haut des airs qu'il était un mal appris.
cSC) AVENTURES
Et c'est tout ce (\n\\ put en ohtenir. « Mîiis. lui dit l;i ivine, pourquoi aussi vous fâcher, puis-
(jue j'ai la parole de la fée, et que Toin nous sera rendu'/ — Au fait, c'est vrai, dit le roi, et j'ai eu tort. Mais je ne saurais nie ])asser lon^i'tenips de ce cher i)etit-là, je Tainie comme mon enfant; s'il avait seulement un pied de i)lus, j'en ferais l'héritier présom])tif de ma couronne, et mes sujets auraient en lui un fameux monarque. »
Tom, arrivé chez sa marraine, n'eut pas de peine à ^•uérir, car elle avait un baume qui guérissait toutes les blessures.
Dans le royaume des fées, Tom eût joui du parfait bonheur s'il n'avait été tourmenté par le louable désir de retourner chez ses iiarents. Il i)ria tant la fée, qu'elle se laissa fléchir, mais à condition ([u'il ne resterait qu'une journée à la cabane où il avait vu le jour. Tom ])romit; il le fallait bi(Mi.
Toni revoit t^es pareiiU.
Avant de partir, sa marraine lui dit d'aller prendre dans son trésor autant d'or qu'il en voudrait pour le porter à ses parents. La fée voulait par là l'éprouver, et voir si Tom aimait assez son père et sa mère pour se donner beaucoup de mal pour eux; mais Tom se tira de cette épreuve comme un bon fils le devait. Dès qu'il fut revenu de l'étonnement que lui avait causé la
vue d'un si riche trésor , il prit , sans consulter ses forces, le plus ^tos écu d'or qu'il put trouver, et quoiqu'il eût k i)eine la force de le soulever et beaucoup de chemin à faire, il s'en charg'ea bravement, ne pensant qu'au bien-être que cette petite somme i)rocurerait à ses pauvres parents.
Plus d'une fois les forces du pauvre ^'arçoii Trahirent son courage, et il lui arrivait souvent dans le trajet de s'arrêter épuisé de fatiji'ue, et de pleurer à côté de sa
pièce d'or. Mais, bah! il reprenait bientôt sa route et sa pièce. « Quand je vais revoir notre cabane, se disait-il, je serai bien pa\"(' de mes peines. »
La bonne fée, qui le voyait du haut des airs où elle était, avait bien envie d'en descendre pour l'embi'asser, mais elle voulait lui laisser le mérite de sa bonne action l)our qu'il l'accomplît jusqu'au bout.
A la fin, Tom s'avisa d'un expédient auquel il regretta de n'avoir pas song-é plus tôt ; au lieu de porter cette pièce d'or, dont le poids l'écrasait, l'idée lui vint de la mettre sur le côté, et de la pousser devant lui comme un cerceau. L'idée était bonne, et elle lui réussit :
aussi le reste de la route fut-il pour lui fort agréable, puisque chaque minute le rapprochait davantage de son but, et sans fatig'ue.
Enfin il arriva.
X\IV
Toai revoil son yvre et sa mère.
Toc, toc.
« Qui est là? dit tristement une voix dans la cabane.
— C'est moi, dit Tom tout palpitant; moi, le petit Tom, votre fils. »
La pauvre madame Pouce, entendant cette voi\ qui lui parlait, ne pouvait eu croire ses oreilles. Bien sur je rêve, se disait-elle, et je n'aurai point tant de bonheur devoir revenir mon cher enfant; personne n'a frappé.
Toc, toc, fit Tom pour la seconde fois, et pour la seconde fois il disait : « C'est moi, mère, votre petit Tom que vous croyez perdu. »
Il n'y avait ])lus à s'y tromper, c'était l)ieu lui; la pauvre femme, toute tremblante, ouvre la porte, et Tom et elle étaient si heureux, qu'ils ne pouvaient parler.
Quand ils se furent bien embrassés, Tom, dont la petite figure s'attrista, dit : « Où est mon père'/ » Mais sa mère le rassura, c II va venir, » dit-elle. Et au même instant M. Pouce entra.
Quand il vit son fils, il faillit tomber à la renverse.
Le roi dans son palais, et la reine des fées ellemême au haut des cieux, n'étaient pas si heureux que Tom, son père et sa mère, dans leur pauvre cabane.
Quand le premier moment fut passé, Tom montra la pièce d'or; mais la pauvre mère, le regardant, disait à son mari : « La plus belle fortune, la voilà. «
Après quoi Tom raconta ses aventuras. Quand il arriva à la fin, et qu'il eut dit à ses parents qu'il avait promis de retourner, ce furent des larmes et des sang-lots à fendre les rochers, mais ces braves g-ens n'essayèrent point de le retenir : « Va, lui dirent-ils en pleurant, un honnête homme n'a que sa parole. »
Et quand le jour fut écoulé, lui ayant donné une belle grappe de raisin pour sa route, ils ouvrirent la porte au
pauvre Pouce désolé.
Mais derrière la porte ils trouvèrent la bonne fée (lui leur dit tout lias : « Ne craig-nez rien pour votre fils, qui vous sera rendu; vous êtes de braves ^ens, et le ciel vous doit le bonheur. Ne murmurez point et laissez-moi faire. »
Ayant alors pris Tom dans sa manche, elle retourna avec lui dans son brillant palais.
« Ce n'est pas tout, dit-elle à Tom quand ils y furent arrivés, j'ai promis à la reine, épouse du roi Arthur, (pie tu lui serais rendu ; il faut tenir sa promesse,
— Oui, sans doute, » dit Tom en poussant un gros soupir.
Le pauvre Tom rcloiinie à la cotir. — Le bouillon ilti roi.
Un matin que le vent soufflait du côté du palais du roi Arthur, la reine des fées embra.ssa Tom et lui dit adieu; puis l'ayant mis à cheval sur un courant d'air, elle souffla sur lui.
EtTom,fl()tt<int dans l'espa-ce comme le liég-e sur l'e^u, eut bientôt perdu de vue le palais de sa marraine.
Le voilà parti et volant sur des ailes invisibles, un peu essoufflé d'une course si rapide, et demandant quel-
quefois au vent de ne pas aller si vite. Mai.s bah! le ,^ vent ne l'écoutait pas, et allait suivant ses caprices ordinaires ; le malheur voulut qu'il fût dans un de ses mauvais jours , et il lui prit une bourrasque telle, qu'une petite ombrelle que la maryj raine de Tom lui avait donnée en par- '''-^tant pour qu'il pût s'en servir au beî^fef soin comme d'un parachute, fut arrachée de ses mains, et que d'un seul coup le petit voyageur fut précipité danslacourdu palais. La mauvaise étoile de Tom voulut que le cuisinier qui l'avait trouvé dans le ventre du poisson, passât par là portant une soupière contenant un bouillon pour le roi.
Voyez le malheur ! Tom s'abattit au milieu de la s.<^mpière, et la soupe toute chaude jaillit en éclaboussurCvS au vi-
sag-e du cuisinier qui, dans son effroi, laissa tomber le déjeuner du roi en criant au feu, au meurtre et à l'assassin.
Ce jour-là, le roi ne déjeuna pas, parce qu'il n'y avait plus de soupe dans le palais, et il en fut de si mauvaise humeur, qu'il écouta les mauvais rapports qui lui furent faits sur son favori par tous ceux que Tom avait blessés autrefois dans ses caricatures. Tom eut beau dire que c'était le vent, et que d'ailleuiv; il avait failli y perdre la vie, ce qui devrait prouver à cliacun qu'il n'avait pas voulu en faire un jeu, on n'en voulut rien croire, et, pour qu'il ne pût s'échapper, on l'enferma, sans plus tarder, sous un chapeau, dont les bords furent assujettis avec soin par de grosses pierres.
Les prisons de Tom Pouce.
Tom, dans ce noir cachot, se sentant fort de son innocence, ne perdit pas courag'e, et, tirant son épée, il tailla avec une adresse merveilleuse une porte qui avait, ma foi, fort bonne grâce, dans la forme du chapeau sous lequel on l'avait emprisonné. Puis il sortit
résolument et l'épée en main, bien décidé à \endre chèrement sa vie.
Mais Tom n'était pas encore au bout de ses disg-râces, car il était séparé de la liberté par tant d'obsta-
des lie palais était gardé de tous côtési, qu'il fut re-
pris avant d'avoir pu les vaincre. Un Hercule y eût succombé.
Pour cette fois ce fut, j'ai honte de le dire (tout est bon aux méchants pour arriver à leurs finsj, ce fut dans une souricière qu'on l'emprisonna, lui, un chevalier de la Table ronde !
Là, pendant huit jours et huit nuits, l'innocent lan-
jruit; sa fermeté, du reste, et son calme ne l'abandonnèrent paa, quoiqu'il n'eût pour toute distraction, en
attendant la mort, que de reg'arder un peu au dehors, et d'entendre au loin hurler les chiens de g'arde et orier les hiboux de la tour.
« Sans ma curiosité , disait-il , je serais libre et courant à ma fantaisie dans le jardin de mes parents. O ma lx)nne mère^ je ne te reverrai plus 1 »
Au moment où il s'enfonçait dans ses souvenirs d enfance, se rappelant jusqu'aux plus petitvS détails de cette heureuse époque de sa vie, un jnsce charfi'é de lui lire sa sentence s'approcha de la souricière.
Condam;ialion de Tom Pouce.
Le tribunal l'avait tout d'une voix condamné à avoir la tête tranchée ; et telle était la frayeur qu'inspirait la colère du roi, i A que , quand les causes les plus in- (! ^ justes trouvent des défen- j ""^ i;\seurs, la juste cause de/' i -^ Pouce n'en avait pas trouve ! v
à/i£-lf/£^f
On raconte que quand on annonça à l'exécuteur des hautes œuvres, qui pourtant était un g'éant, qu'il allait avoir à mettre à mort l'infortuné Tom Pouce, son cœur de tigre fut attendri, et qu'il fut oblig'é de se faire servir quelque chose pour ne pas s'évanouir.
Pour Tom, une pareille nouvelle était bien faite ])our lui causer une grande émotion; il tit un tel t^oubrej^aut, qu'il brisa la souricière, et, se jetant alors sur le jug-e, il lui arracha des mains l'inique sentence, puis, s'en étant fait une espèce de ballon, il s'y accrocha, et, p-rAce à
un vent très-fort qui soufflait en ce moment, s'éleva dans l'air, aux acclamations du peuple, qui lui portait beaucoup d'intérêt.
BNiHiir
La reine des fées, qui veillait sur lui, lui envoya alors un de ses papillons, sur le dos duquel il s'assit, et
qui l'emmena dans le royaume des fées, à la barbe des satellites du roi Arthur.
On assure, du reste, qu'au moment où le pauvre Tom avait échappé à la mort d'une façon si miraculeuse, le roi Arthur, reconnaissant tout à coup son innocence, lui avait envoyé sa grâce. Mais il n'était plus temps, Tom était perdu pour lui. Et c'est ainsi que ce grand roi, si grand qu'il fût, trouva dans la perte de son petit favori le châtiment que méritait son aveugle emportement.
(^oiicUisioii.
Le papillon g'uida son lég-er fardeau jusqu'au palais de la reine des fées, où Tom était attendu.
Et ce fut là qu'il reçut sa récompense; car, sans parler d'une brillante réception qui lui fut faite par toutes les fées, que sa marraine y avait réunies pour
fêter l'arrivée d'un si bon fils, il y trouva son père et sa mère,
que la bonne fée y avait fait venir, et en outre la cabane,
le jardin, le champ, et la vache
elle-même qu'elle y avait transportés d'un seul coup de baguette. Tout était encore dans l'état oii Tom l'avait laissé, si ce n'est pourtant le sabot, que madame Pouce avait usé pendant le temps où elle avait désespéré de revoir son cher petit Pouce, et qui avait été remplacé par un nid de roitelet.
La bonne fée garda dans son palais cette aimable famille, ils vécurent tous heureux jusque dans un âge avancé.
Et s'ils ne sont pas morts, ils vivent encore.
ÉPILOGUE
sa maman, dit le petit Jules. — Déjà fini ! dit Valentine. — Encore, dit Fanny. — C'est bien joli, dit la petite Marie. — Ma poupée a été bien sage! » s'écria Marg"uerite à son tour.
Jean-Paul dormait.
« Allons nous coucher, dit la bonne maman, et puisque vous avez été de bons petits enfants, je vous conterai, dès demain, une autre histoire, qui sera bien plus jolie encore que celle de Tom Pouce, car celui de qui je la tiens n'en sait que de belles. »
BRUXELLES
.1. IIETZEL ET C. — MELLXE, CAXS ET C-^.
Il faut d'abord vous dire, mes enfants, que j'ai quelque peu parcouru le monde, et qu'à ce titre de voyag-eur je vous ferai probablement un jour un RoMnson, qui ne vaudra sans doute pas celui de Daniel de Foë, mais qui vaudra bien certainement tous ceux qu'on a faits depuis.
Or, pendant un de ces mille voyages dont je vous parlais tout à l'heure, j 'étais sur un bateau à vapeur remontant le vieux Rhin, comme l'appellent les Allemands, et suivant des yeux, ma carte et mon g"uide sur la table, tous ces beaux châteaux dont le temps, pour me servir d'une expression d'un poëtedenos amis, a émietté les créneaux dans le fleuve. Chacun venait au-devant de moi, me racontant son passé plus ou moins poétique, lorsque, à mon g-rand étonnement, j'en aperçus un dont le nom n'était pas même porté sur ma carte; j'eus alors recours, comme je l'avais déjà fait plus d'une fois depuis Cologne, à un certain M. Taschenbui-ch, né en 1811, c'est-à-dire la même année que ce pauvre roi qui n'a jamais vu son royaume. Celui auquel je m'adressais était un petit homme représentant assez bien un carré long, toutconfitde vers et de prose, qu'il débitait au premier venu qui prenait la peine de le feuilleter ; je lui demandai donc ce que c'était que ce château. Il se recueillit un instant, et me répondit :
« Ce château est le château de Wistgaw.
— Peut-on savoir à qui il appartenait?
— Certainement. Il appartenait àla famille de Rosemberg, etétanttombé en ruine, vers le treizième siècle, il fut rebâti
parle comte Osmond et la comtesse Berthe, sa femme. Cette reconstruction donna lieu à une tradition assez sinorulière.
— Laquelle ?
— Oh ! cela ne vous amuserait pas, c'est un conte d'enfant.
— Peste! mon cliermonsieur Tasclienburch, vousêtesbien dég'oûté. Ah ! vous croyez que votre lég-ende ne m'amuserait pas parce que c'est un conte d'enfant. Eh bien, tenez. »
Je tirai de ma poche un petit volume fort joliment relié et je le lui montrai; ce volume contensiit le Petit Chaperon roifffe, Peau d'âne et l'Oiseau tien.
« Que dites-vous de ceci ?
— Je dis, répondit-il g-ravement, que ces trois contes sont tout bonnement trois chefs-d'œuvre.
— Et alors vous ne faites plus aucune difficulté de me raconter votre lég-ende ?
— Aucune ; car je vois qu'elle s'adressera à une personne digne de l'apprécier.
— Mais vous le savez, dans un conte de fées, car je présume que votre légende est un conte de fées ou à peu près
— Justement.
— Eh bien, dans un conte de fée, le titre est pour beaucoup; voyez quels beaux titres : le Petit Chaperon ronge, Peau d'âne et l'Oiseau bleu.
— Eh bien, mon titre à moi n'est pas moins intéressant.
— Quel est-il?
— La Bov.illie de la comtesse Berthe.
— Mon cher monsieur Taschenburch, l'eau m'en vient à la bouche.
— En ce cas, écoutez donc.
— J'écoute. »
Et il commença ainsi :
Berthe n'aurait pas pu se mesurer, je le sais bien, avec les grandes dames de nos jours, quoiqu'elle fût certainement aussi noble que la plus noble ; mais elle ne parlait que le bon vieux allemand, ne chantait pas l'italien, ne lisait pas l'ang'lais, et ne dansait ni le galop, ni la valse à deux temps, ni la polka ; mais en revanche, elle était bonne, douce, compatissante, veillait avec soin à ce qu'aucun souffle ne ternît le miroir de sa réputation. Et quand elle parcourait ses villages, non pas dans une élégante calèche, avec un chien du roi Charles sur la banquette de devant, mais à pied, avec son sac d'aumône à la main, ini Dieu tous le
rende, dit par la voix reconnaissante du vieillard, de la
veuve ou de Torphelin, lui paraissait plus doux à l'oreille que la plus mélodieuse ballade du plus célèbre Minnesing-er, ballade que parfois cependant payaient d'une pièce d'or ceux-là mêmes qui refusaient une petite monnaie de cuivre au pauvre qui se tenait debout à deminuetgrelottantsurlaroute,soncliapeautrouéàlamain.
liCS Cobolds.
^ÛT,
^» ANC >V -i
vp'î^
ussi les bénédictions detoute la contrée
retombaient comme une douce rosée de
!?<??. bonheur sur Bertlie et sur son mari.
Des moissons dorées couvraient leurs
champs , des grappes de raisins
monstrueux faisaient craquer leurs
treilles, et si quelque nuag-e noir
'^'''" ^-^charg-é de g-réle et d'é-
clairs s'avançait sur leur château , un souffle invisible le poussait aussitôt vers la demeure de quelque méchant châtelain au-dessus de laquelle il allait éclater et faire ravag'e.
Qui poussait ainsi le nuage noir, et qui préservait de la foudre et de la grêle les domaines du comte Osmond et de la comtesse Berthe? Je vais vous le dire.
C'étaient les nains du château.
Il faut vous dire, mes chers enfants, qu'il y avait autrefois en Allemagne une race de bons petits génies qui malheureusement a disparu depuis, dont le plus grand atteignait à peine six pouces de haut, etqui s'appelaient cobolds.
Ces bons petits génies, aussi vieux que le monde, se plaisaient surtout dans les châteaux dont les propriétaires
étaient, selon le cœur de Dieu, bons eux-mêmes. Ils détestaient les méchants, les punissaient par de petites méchancetés à leur taille, tandis qu'au contraire ils protégeaient de tout leur pouvoir, qui s'étendait sur tous les éléments, ceux que leur excellent naturel rapprochait d'eux ; voilà pourquoi ces petits nains, qui, de temps immémorial, habitaient le château de Wistg'aw, après avoir connu leurs pères, leurs aïeux et leurs ancêtres, affectionnaient tout particulièrement le comte Osmond, ainsi que la comtesse Berthe, et poussaient avec leur soufïïe bien loin de leurs domaines bénis le nuacre chargé de grêle et d'éclairs.
Le vieux châteaa.
Un jour Berthe entra chez son mari, et lui dit
« Mon cher seig'neur, notre château se fait vieux, et menace de tomber en ruine ; nous ne pouvons rester plus long"temps avec sécurité dans ce manoir tout chancelant, et je crois , sauf votre avis , qu'il faudrait nous faire bâtir une autre demeure.
— Je ne demande pas mieux, répondit le chevalier, mais une chose m'inquiète.
— Laquelle?
— Quoique nous ne les ayons jamais vus, il n'est point que vous n'ayez entendu parler de ces bons cobolds qui habitent les fondations de notre château. Mon père avait entendu dire à son aïeul, qui le tenait d'un de ses ancêtres,
que ces petits génies étaient la bénédiction du manoir; peut-être ont-ils pris leurs habitudes dans cette vieille demeure ; si nous allions les fâcher en les dérang'eant et qu'ils nous abandonnassent, peut-être notre bonheur s'en irait-il avec eux. »
Berthe approuva ces paroles pleines de sag-esse, et son époux et elle se décidèrent à habiter le château tel qu'il était plutôt que de désobliger en rien les bons petits génies.
li'anibassade.
La nuit suivante, la comtesse Berthe et le comte Osmond étaient couchés dans leur grand lit à baldaquin supporté
par quatre colonnes torses, lorsqu'ils entendirent un bruit
comme serait celui d'une multitude de petits pas qui sapprocheraient venant du côté du salon. Au môme moment la porte de la chambre à coucher s'ouvrit , et ils virent venir à eux une ambassade de ces petits nains dont nous venons
de parler. L'ambassadeur, qui était à leur tête, était richement vêtu à la mode du temps, portait un manteau de fourrure, un justaucorps de velours, un pantalon mi-parti et de petits souliers démesurément pointus. A son côté était une épée du plus fin acier, et dont la poig"née était d'un seul diamant. Il tenait poliment à la main sa petite toque charg-ée de plumes, et, s'approchant du lit des deux époux, qui le contemplaient avec étonnement, il leur adressa ces i)aroles :
tf^
upRis de nous ce bruit est parvenu
Que, dans Tespoir de vos destins prospères ,
Un grand désir ce soir vous est venu
De rebâtir le château de vos pères.
Eh! c'est bien fait, car le manoir est vieux! L'âge a miné le noir géant de pierre, Et l'eau sur vous, dans les jours pluvieux, Filtre au travers de son manteau de lierre.
Que l'ancien burg roule donc abattu , Et qu'il en sorte une maison plus belle ; Mais des aïeux que l'antique vertu Vienne habiter la demeure nouvelle.
Le comte Osmond était trop étonné de ce qui lui arrivait pour répondre à ces paroles autrement que par un geste
amical de la main ; mais l'ambassadeur se contenta de
cette politesse, et se retira après avoir cérémonieusement salué les . deux époux.
- - Le lendemain le comte et la comtesse se réveillèrent fort satisfaits, la g-rande difficulté était levée : en (conséquence fort du consentement de ses bons ])etits amis, Osmond tît venir un architecte habile, qui, le
même jour ayant condamné le vieux château à être démoli,
mit une i)artie de ses hommes àTouvrag-e, tandis que Tau-
tre tirait de nouvelles jjierres des carrières , abattait les grands chênes destinés à faire des poutres et les sapins
destinés à faire des solives. En moins d'un mois le vieux burg- fut rasé au niveau de la montag'ne, et comme le nou- ^.;].. veau château ne pouvait être bâti, au dire de .,^.V:rJ&.^. larchitecte lui-même, cpie
__\,dans l'espace de trois ans, le comte et la comtesse k â se retirèrent , en attendant cette époque, dans une petite métairie qu'ils avaient dan^? le^ en\n'ons de leur délicieux manoir.
La bouillie au miel.
Cependant le château avançait rapidement, car les maçons y travaillaient le jour, et les petils nains y travaillaient la nuit. D'abord les ouvriers avaient été fort épouvantés en voyant que chaque matin ils trouvaient, en reve-
nant à la besog'ne, le château g'randi de quelques assises. Ils en parlèrent à l'architecte, qui en parla au comte, lequel lui avoua que, sans en être complètement sûr, cependant tout le portait à croire que c'étaient ses petits amis les nains qui, sachant combien il était pressé d'entrer dans
son nouveau manoir, se livraient à ce travail nocturne.\En
effet, un jour, on trouva sur les échafaudag'es une petite brouette pas plus grande que la main, mais si admirable-
ment faite en bois d'ébène cerclé d'argent, qu'on eût dit quelque joujou fait pour l'enfant d'un roi. Le maçon qui avait trouvé la brouette la montra à ses compagnons , et le soir l'emporta chez lui pour la donner à son petit garçon; mais au moment où celui-ci allait mettre la main dessus, la brouette se mit à rouler toute seule et se sauva par la porte avec une telle rapidité, que, quoique le pauvre
maçon courût après elle de toute la force de ses jambes , elle disparut en une seconde. Au même moment il enten-
dit de petite éclats de rire aig"us, stridents et prolong'és :
c'étaient les cobolds qui se moquaient de lui. ,<
Au reste , il était bien heureux que les petits nains se fussent chargés de la besogne ; car s'ils n'en eussent pas fait leur bonne part, au bout de six ans le château n'eût pas encore été fini. Il est vrai que cela faisait juste le compte de l'architecte , ces honorables remueurs de pierres ayant l'habitude, — Dieu vous g-arde, mes chers petits bons hommes, de l'apprendre un jour à vos dépens ! — de mentir ordinairement de moitié.
Donc , vers la fin de la troisième année , au moment où l'hirondelle , après avoir pris congé de nos fenêtres , pre-
nait congé de nos climats ; à cette époque où les autres oiseaux qui sont forcés de rester dans nos froides contrées devenaient eux-mêmes plus tristes et plus rares , le nouveau château commençait à prendre uue certaine figure, mais était cependant bien loin encore d'être fini.y
Ce que voyant la comtesse Bertlie, un jour qu'elle présidait au travail des ouvriers, elle leur dit avec sa douce voix :
« Eh bien , mes bons travailleurs , est-ce que l'ouvrag'e avance autant que vous pouvez le faire avancer? Voici l'hiver qui frappe à la porte, et le comte et moi sommes si mal logés dans cette petite métairie , que nous voudrions la quitter pour le beau château que vous nous bâtissez. Voj-ons, mes enfants, voulez-vous bien vous dépêcher et tâcher que nous y entrions dans un mois, et je vous promets , moi , le jour où vous aurez posé le bouquet sur la plus haute tour, de vous rég-aler d'une bouillie au miel,
que jamais vous n'aurez mangé la pareille ; et, il y a plus, je fais le serment qu'au jour anniversaire de ce grand jour.
vous , vos enfants et vos petits-enfants , recevrez même politesse de moi d'abord, puis ensuite de mes enfants et de mes petits-enfants.
L'invitation à mang-er une bouillie au miel n'était pas , dans le moyen âge, si mince que parût le cadeau au premier abord, une invitation à dédaigner, car c'était une manière de vous convier à un bon et copieux dîner. On disait donc : « Venez manger demain une bouillie au miel avec moi, » comme on dit aujourd'hui : «Venez manger ma soupe ; » dans l'un et l'autre cas le dîner était sous-entendu, avec cette différence seulement que la bouillie se mangeait à la fin du repas, tandis que la soupe, au contraire, se mange au commencement.
Aussi , à cette promesse, l'eau vint-elle à la bouche des travailleurs ; ils redoublèrent donc de courage, et avancèrent si rapidement, que le 1" octobre le château de Wistgaw" se trouva terminé.
De son côté , la comtesse Berthe , fidèle à sa promesse, fit préparer pour tous ceux qui avaient mis la main à l'ouvrag-e un splendide repas, qu'il fallut, à cause de la quantité des convives, servir en plein air.
Au potage , le temps paraissait on ne peut plus favorable, et personne n'avait songé à cet inconvénient de dîner ainsi sans abri; mais au moment où l'on apportait dans cinquante énormes saladiers la bouillie au miel toute fu-
mante, des flocons de neige tombèrent épais et glacés dans tous les plats.
Cet incident, qui dérang-ea la fin du dîner, contraria si fort la comtesse Bertlie , qu'elle décida qu'à l'avenir on choisirait le mois des roses pour continuer cette fête , et que l'anniversaire du repas où devait être servie la fameuse bouillie au miel fut fixé au 1" mai.
De plus, Bertlie assura la fondation de cette pieuse solen-
nelle coutume par un acte dans lequel elle s'obligeait et oblig'eait ses descendants et ses successeurs, à quelque titre que leur vînt le château, à donner, à cette même époque du 1" mai , une bouillie au miel à ses vassaux , déclarant qu'elle n'aurait pas de repos dans sa tombe si l'on n'observait pas ponctuellement cette relig"ieuse institution.
Cet acte, écrit par un notaire sur parchemin , fut sig-né par Berthe, scellé du sceau du comte, et déposé dans les archives de la famille.
Li'apparltlou.
Pendant vingt années, Bertiie présida elle-même avec la môme bonté et la môme magnificence au repas qu'elle avait fondé ; mais enfin, dans le courant de la vingt et unième année, elle mourut en odeur de sainteté, et descendit dans le caveau de ses ancêtres au milieu des larmes
de sou mari et des regrets de toute la contrée. Deux ans après, le comte Osmond lui-môme, après avoir religieusement observé la coutume fondée par sa femme, mourut à
son tour, et l'unique successeur de la famille fut son fils, le
comte Ulrich de Rosemberg", lequel, héritant du courage
d'Osmond et des vertus de Berthe, ne chang'ea rien au sort des paysans, et fit au contraire tout ce qu'il lui fut possible pour l'améliorer.
Mais tout à coup une grande g'uerre fut déclarée, et de nombreux bataillons ennemis, remontant le Rhin, s'emparèrent succcvssivement des châteaux bâtis sur les rives du fleuve; ils venaient du fond de l'Allemagne, et c'était l'Empereur qui faisait la guerre aux Burgraves.
Ulrick n'était pas de force à résister ; cependant, comme c'était un chevalier extrêmement brave, il se fût volontiers enseveli sous les ruines de son château, s'il n'eût songé aux malheurs que cette résistance désespérée allait attirer
sur le pays. Dans l'intérêt de ses vassaux, il se retira en Alsace, laissant le vieux Fritz, son intendant, pour veiller
aux domaines etaux terres qui allaient demeurer aux mains de l'ennemi.
Le g-énéral qui commandait les troupes qui marchaient
sur ce point se nommait Dominik ; il se log-ea au château,
qu'il trouva fort à sa convenauce, et cantonna ses soldats
dans les environs.
(Je général était un homme de basse extraction, qui avait commencé par être simple soldat, et que la faveur du ])rince, bien plus que son courag-e et son mérite, avait porté au grade de général.
.Te vous dis cela, mes cliers enfants, pour que vous ne croyiez pas que j'attaque ceux qui de rien deviennent quel- (jue chose; au contraire, de ceux-ci j'en fais le plus grand cas lorsqu'ils ont mérité le changement qui s'est fait dans leur destinée ; il y a deux genres d'officiers de fortune : ceux qui arrivent et ceux qui parviennent.
Or, le général n'était qu'un grossier et brutal parvenu : élevé au pain du bivac et à l'eau de la source, comme pour rattraper le temps perdu, il se faisait servir avec profusion les mets les plus délicats et les vins les plus recherchés,
donnant le reste de ses repas à ses chiens, au lieu d'en faire i)rofiter ceux qui l'entouraient.
Aussi, dès le premier jour de son arrivée au château, fitil venir le vieux Fritz et lui donna-t-il une liste des contri-
Ijutions (pril comptait lever sur le pays, liste tellement exajrérée, que l'intendant tomba à ses pieds, le suppliant de ne pas peser d'une façon si dure sur les pauvres paysans.
Mais pour toute réponse le g-énéral lui dit que, comme la diose qui lui était la plus désagréable au monde, c'était d'entendre les ^ens se plaindre, à la première réclamation qui arriverait jusqu'à lui, il doublerait ses demandes. Le ^•énéral était le plus fort, il avait le droit du vainqueur, il fallut se soumettre.
On devine qu'avec le caractère connu de M. Dominik, f'ritz fut assez mal reçu quand il vint lui parler de la fondation de la comtesse Berthe : le g'énéral se prit à rire dédaig-neusement, et répondit que c'étaient les vassaux qui
étaient faits pour nourrir leurs seig'ueurs, et non les seig-neurs qui devaient nourrir les vassaux ; qu'en conséquence, il invitait les conviés ordinaires de la comtesse Berthe h aller dîner le 1" mai où bon leur semblerait, leur annonçant en tout cas que ce ne .serait pas chez lui.^
Cette journée solennelle s'écoula donc pour la première fois depuis Yingi;-cinq ans sans avoir vu se rassembler autour de la table hospitalière les joyeux vassaux du domaine de Rosemberg- ; mais la terreur qu'inspirait Dominik ét^it si g"rande, que nul n'osa réclamer. D'ailleurs, Fritz avait accompli les ordres reçus, et les paysans étaient prévenus que les intentions de leur nouveau maître n'étaient pas de suivre les anciennes traditions.
Quant à Dominik, il soupa avec son intempérance habi-
tuelle, et, s'étant retiré dans sa chambre, après avoir posé comme d'habitude des sentinelles dans les corridors et aux portes du château, il se coucha et s'endormit.
Contre la coutume, le g'énéral se réveilla au milieu de
la nuit ; il avfiit si Lien rimbitude de dormir tout d'un somme, qu'il crut d'abord être arrivé au lendemain matin; mais il se trompait, il ne faisait pas encore jour, et, à travers l'ouverture faite au contrevent, il voyait hriller les étoiles au ciol.
D'ailleurs (|uelque chose d'extraordinaire se passait dans son Ame : c'était comme une vaj^nie terreur, c'était comme le pressentiment d'une chose surhumaine (jui allait arriver. Il lui semblait que l'air frissonnait tout autour de lui comme l^attu par l'aile des esprits de la nuit ; son chien favori, qui était attaché dans la cour juste au-dessous de ses fenêtres, hurla tristement ; et à ce cri plaintif le nouveau
pro])riélaire du château sentit perler sur son front une sueur g-lacée. En ce moment, minuit commença de sonner
lentement, sourdement, à l'horloge du cliàteau ; et à chaque coup la terreur de cet homme, qui passait cependant pour un brave, croissait tellement, qu'au dixième coup il ne put supporter l'ang^oisse qui s'était emparée de lui ; et, se soulevant sur son coude, il se prépara à ouvrir la porte et à aller apj)eler la sentinelle. Mais au dernier tintement, et comme
son pied allait toucher le parquet, il entendit la porte, qu'il se rappelait cependant à merveille avoir lui-même fermée en dedans, s'ouvrir toute seule et rouler sur ses g'onds comme si elle n'avait ni serrures ni verrous; puis une lumière pâle se répandit dans l'appartement, e1 un pas léii-er, et (pli ce])endant le fit frissonner jusqu'à la moelle des os.
parut s'avancer de son côté. Entîn, au pied du lit apparut une femme enveloppée d'un grand linceul hlanc, tenant d'une main une de ces lampes de cuivre comme on a l'ha-
bitude d'en allumer auprès des tombeaux, et de l'autre un parchemin écrit, signé et scellé. Elle approcha lentement, les yeux fixes, les traits immobiles, ses longs cheveux pendant sur les épaules, et quand elle fut près de
celui qu'elle venait cherclier, rapprochant la lampe du parchemin, de manière à ce que toute la lumière portât dessus :
« Fais ce qui est écrit là, » dit-elle.
Et elle tint la lampe ainsi rapprochée du parchemin tout le temps nécessaire pour que, de ses yeux hagards, Domi-
nik pût lire l'acte qui constituait d'une manière irréfragable la fondation à laquelle il avait refusé de se soumettre.
Puis, lorsque cette lecture terrible fut terminée, le fantôme, morne, silencieux et glacé, se retira comme il était venu ; la porte se referma derrière lui, la lumière disparut, et le rebelle successeur du comte Osmond retomba sur son
lit, où il demeura cloué jusqu'au lendemain matin dans une ang-oisse dont il avait honte, mais que cependant il essaya vainement de surmonter. -
Le pain de munition et l'eaa claire.
Mais aux premiers rayons du jour le charme s'évanouit, Dominik sauta en bas de son lit, et d'autant plus furieux.
qu'il ne pouvait se dissimuler la terreur qu'il avait éprouvée, il ordonna qu'on fît venir les sentinelles qui, à minuit, étaient de g-arde dans les corridors et aux portes. Les malheureux arrivèrent tout tremblants, car, au moment où
minuit allait sonner, ils s'étaient sentis pris par un invincible sommeil, et quelque temps après ils s'étaient réveillés sans pouvoir calculer pendant combien de temps ils avaient dormi. Mais heureusement s'étant rencontrés à la porte, ils convinrent entre eux qu'ils avaient fait bonne garde ; et comme ils étaient parfaitement éveillés quand on était venu les relever de faction, ils espérèrent que personne ne s'était aperçu de leur oubli de la discipline. En effet, à toutes les interrogations de leur général
ils répondirent qu'ils ne savaient pas de quelle femme il voulait parler, et qu'ils n'avaient rien vu ; mais alors l'intendant, qui assistait à l'interrogatoire, déclara à Dominik que ce n'était pas une femme, mais une ombre , qui était
venue le visiter, et que cette ombre était celle de la comtesse Berthe. Dominik fronça le sourcil; mais cependant, frappé de ce que lui ~^>^^^^^ tume avait été rendisait Fritz , il de- ^J^^^^P;; tlue oblig"atoire pour meura seul avec lui, "?^^^^)ç^^^ la comtesse Berthe, et ayant appris de ^ ^^^^^^ '^^^ successeurs et lui que cette cou- •- ^>r' "' les propriétaires du château quels qu'ils fussent, par un acte passé devant notaire, et que cet acte était dans les archives, il ordonna à Fritz d'aller chercher cet acte , et à la première vue il reconnut le parchemin que lui avait mon-
tré l'ombre. Jusque-là, Dominik n'avait eu aucune connaissance de ce parchemin; car s'il s'était fait représenter avec une grande exactitude les actes qui obligeaient les
autres envers lui, 11 s'était très-peu inquiété de ceux qui l'obligeaient envers les autres.^
Cependant, si positif que fût l'acte, si attentivement qu'il le lût, et quelque instance que lui eût faite Fritz pour qu'il ne nég-lig'eât point l'avertissement reçu, Dominik ne voulut tenir aucun compte de ce qui s'était passé, et convoqua le jour même tout son état-major à un g-rand repas. Ce repas devait être un des plus splendides qu'il eût encore donnés.
En effet, la terreur qu'inspirait Dominik était si gTande, qu'à l'heure indiquée, quoique les ordres n'eussent été donnés que le matin, la table était servie avec une somp-
tuosité merveilleuse. Les mets les plus délicats, les vins les plus excellents du Rhin, de France et de Hongrie, attendaient les convives, qui se mirent à table en louant fort la
mag-nificence de leur g'énéral. Mais en prenant sa place, celui-ci pâlit de colère, et s'écria avec un effroyable jurement :
« Quel est l'àne bâté qui a mis près de moi ce pain de munition? »
En effet, près du général, était un pain pareil à celui que l'on distribue aux soldats, et comme il en avait luimême tant mangé dans sa jeunesse.
Tout le monde se regarda avec étonnement, ne comprenant pas qu'il y eût au monde une personne assez hardie pour faire une pareille plaisanterie à un homme si fier, si vindicatif et si emporté que l'était le général.
« Approche, drôle, dit le général au "; valet qui se trouvait derrière lui, et ^^ emporte ce pain. »
Le valet obéit avec tout l'empressement qu'inspire la crainte ; mais ce fut vainement qu'il essaya d'enlever le pain de la table.
«Monseigneur, dit-il après avoir fait des efforts inutiles, il faut que ce pain soit cloué à votre place, car je ne puis l'emporter. »
Alors le général, dont la force était reconnue pour égaler celle de quatre hommes, prit le pain à deux mains, et
essaya à son tour de l'enlever; mais il soulevait la table avec le pain, et, au bout de cinq minutes, il tomba sur sa chaise, épuisé de fatigue et la sueur sur le front.
« A hoire, drôle! ù boire, et du meilleur! dit-il d'une \(n\ irritée et en tendant son verre. Je saurai, je vous en
réponds, qui a pris ce singulier passe-temps ; et soyez tranquille, il sera récompensé selon ses mérites. Dînez donc, messieurs, dînez donc; je bois à votre bon appétit. »
Et il porta le verre à ses lèvres; mais aussitôt il cracha ce qu'il avait dans la bouche en s'écriant :
« Quel est le coquin qui m'a vevfié cet infâme breuvagre?
— C'est moi, monseig-neur, dit en tremblant le valet, qui tenait encore la bouteille à la main.
— Et (pi'y a-t-il dans cette bouteille, misérable?
— Du tokai , monseig'neur.
— Tu meus, drôle, car tu m'as versé de l'eau.
— Il faut que le vin se soit cliaug"é en eau en passant de la bouteille dans le verre de monseig'neur, dit le valet, car j'en ai versé aux deux voisins de monseig'ueur de la même bouteille que lui, et ces messieurs pourront attester que c'est bien du tokai. »
Le g'énéral se retourna vers ses deux voisins qui confirmèrent ce que venait de dire le domestique.
Alors, Dominik fronça le sourcil : il commença à comprendre que la plaisanterie était peut-être plus terrible encore qu'il ne l'avait cru au ])remier instant, car il avait pensé que cette plaisanterie venait des vivants, tandis que, selon toutes les probabilités, elle lui venait des morts.
Alors, voulant s'assurer par lui-même de la vérité, il prit la bouteille de la main du laquais, et versa un verre de vin de Tokai à son voisin. Le vin avait sa couleur ordinaire, et semblait de la topaze liquide; alors, de la même __ bouteille il versa dans son
verre ; mais, dans son verre, y M à mesure qu'il y tombait, le iîvin prenait la couleur, la transparence et le g'oùt de l'eau.
Dominik sourit amèrement à cette double allusion qui
4G LA BOUILLIE DE LA COMTESSE BERTHE. venait d'être faite à la bassesse de son extraction, et ne vrtulant pas rester près de ce pain noir, qui semblait cloué là pour riiumilier, il fit signe à son aide de camp, qui était un jeune homme de la première noblesse d'Allemagne, de
changer de place avec lui. Le jeune homme obéit, et le général alla s'asseoir de l'autre côté de la table.
Mais il ne fut pas plus heureux à ce nouveau poste qu'à Ji'ancien ; tandis que sous la main de l'aide de camp le pain 'se détachait sans difficulté de la table et redevenait du pain ordinaire, tous les morceaux de pain que prenait Dominik se changeaient à l'instant même en pain de munition, tandis que, tout au contraire du miracle opéré aux noces de Cana, le vin continuait de se changer en eau.
Cj
Alors, Dominik, impatienté, voulut au moins manger quelque chose ; il étendit le bras vers une grande brochée d'alouettes rôties, mais au moment où il la touchait de la main, les alouettes reprirent leurs ailes, s'envolèrent et s'en allèrent tomber dans la bouche des paysans qui regardaient de loin ce magnifique repas.
Vous jugez si leur étonnement fut grand , en voyant l'aubaine qui leur arrivait. Pareil miracle était
chose rare; aussi fit-il si g-rand bruit de par le inonde , qu'on dit encore aujourd'hui d'un homme qui a de folles espérances :
« Il croit que les aloiiettes t07it lui tomler toiites rôties dans le bec. »
Quant à Dominik , lequel avait eu l'honneur de donner naissance à ce proverbe , il était furieux ; ^ mais comme il comprit que ce serait vainement qu'il essayerait de lutter contre un pouvoir surnaturel, il déclara qu'il n'avait ni faim ni soif, et qu'il ferait les honneurs du repas , qui, malgré sa splendeur, fut fort maussade, attendu que les convives ne savaient trop quelle fig-ure y faire.
Le soir même, Dominik annonça qu'il venait de recevoir
une lettre de l'empereur qui lui ordonnait de transporter
son quartier général dans un autre endroit. Or, comme,
selon lui , la lettre était très-pressée, il partit à l'instant.
Je n'ai pas besoin de vous dire, mes chers enfants, que la lettre de l'empereur était un prétexte, et que ce qui faisait que l'illustre vainqueur décampait en si grande hâte, ce n'était pas son respect pour les ordres de Sa Majesté, mais bien la crainte, non-seulement de recevoir, la nuit suivante, une visite de la comtesse Berthe, mais encore, pendant tout le temps qu'il resterait dans ce château maudit, d'être condamné à Teau claire et au pain de munition.
A peine fut-il parti, que l'intendant trouva dans une armoire, où la veille il n'y avait rien, un sac d'argent très-
lourd, sur lequel était collé un papier où étaient écrits ce peu de mots :
« Poîir la bouillie au miel. »
Le vieillard fut bien efifrayé ; mais, reconnaissant l'écriture de la comtesse Bertlie , il s'empressa d'employer cet arg-ent béni pour le dîner annuel, qui, pour avoir été retardé 'de quelques jours cette année, n'en fut que plus somptueux.
Et la même chose se renouvela tous les l*""" mai; l'argent était toujours fourni par la comtesse Berthe; jusqu'à ce que les soldats de l'empire s'étant retirés, Waldemar de Rosemberg, fils d'Ulrich, revint habiter le château vingt-cinq ans après l'époque où son père l'avait quitté.
^Valdemar de Bosembers.
Le comte Waldemar n'avait point hérité de l'esprit bienveillant de ses ancêtres ; peut-être un long" exil sur le sol étrang-er avait - il aigri son caractère ; heureusement, il avait une femme qui corrig-eait , par sa douceur et par sa bonté , ce que l'esprit de son époux avait d'acerbe et de mordant ; de sorte qu'à tout prendre, les pauvres paysans, désolés par ving-tcinq ans de guerre, regardèrent comme un bonheur le retour du petit-fils du comte d'Osmond.
Il y eut plus : comme, malgré l'exil, la tradition du vœu de la comtesse Berthe s'était perpétuée dans la famille, lorsque arriva le 1" mai, cette époque que les paysans, à chaque changement nouveau, attendaient avec impatience pour jug-er leurs nouveaux maîtres, la comtesse Wilhelmine obtint de son mari de diriger toute la fête. Et comme c'était une charmante personne, tout se passa pour le mieux, et les
paysans crurent qu'ils étaient revenus à cet âge d'or du comte Osmond et de la comtesse Berthe, dont leur parlaient si souvent leurs pères.
L'année suivante, la fête eut lieu comme d'habitude, mais cette fois le comte Waldemar n'y assista point, déclarant qu'il reg-ardait comme indig-ne d'un gentilhomme de s'asseoir à la même table que ses vassaux. Ce fut donc Wilhelmine seule qui fit les honneurs de la bouillie au miel, et nous devons dire que, pour être privé de la présence de l'illustre propriétaire du château, le repas n'en fut pas plus triste , les paysans ayant déjà pu apprécier que c'était au bon cœur de la comtesse et à l'influence qu'elle avait prise sur son époux qu'ils devaient le bonheur dont ils jouissaient.
Deux ou trois ans s'écoulèrent ainsi pendant lesquels les paysans s'aperçurent de plus en plus qu'il fallait toute la pieuse bonté de Wilhelmine pour leur adoucir sans cesse les éclats de colère de son époux. Son énergique douceur était sans cesse étendue comme un bouclier entre lui et ses vassaux; mais, malheureusement pour eux, le ciel leur enleva bientôt leur protectrice , elle mourut en donnant le jour à un charmant petit garçon que l'on appela Hermann.
Il eût fallu avoir un cœur de pierre pour ne pas regretter cet ange du ciel , que les habitants de la terre avaient baptisé du nom de Wilhelmine; aussi, le comte Waldemar pleura-t-il réellement pendant quelques jours la digne com-
pagne qu'il avait perdue. Mais le cœur du comte n'était pas habitué aux sentiments tendres, et lorsque, par hasard, il en éprouvait, il ne savait pas les garder longtemps. L'oubli pousse sur les tombes encore plus vite que le gazon ; au bout de six mois, le comte Waldemar avait oublié Wilhelmine et pris une seconde femme.
Qui fut la victime de ce second mariage? Hélas ! ce fut le pauvre petit Hermann : il était entré dans la vie par une perte tendue de deuil ; et , avant de savoir ce que c'est qu'une mère, il put sentir qu'il était orphelin. Sa marâtre, reculant devant les soins qu'il lui faudrait donner à un enfant qui n'était pas le sien, et qui, en qualité d'aîné, hériterait des biens de la famille, le remit aux mains d'une nourrice nég-lig-ente, qui laissait le petit Hermann des heures entières tout seul et pleurant dans son berceau, tandis qu'elle allait courir les fêtes, les bals ou les veillées. __
Lu Bcreease.
Un soir, que, croyant sans doute la nuit moins avancée, elle était restée au jardin à se promener au bras du jardi-
nier, elle entendit tout à coup sonner minuit ; et se rappelant que, depuis sept heures du soir, elle avait abandonné le petit Hermann, elle rentra précipitamment, et se glissant à l'aide de l'obscurité, elle traversa la cour sans être vue, atteig'nit l'escalier, monta, reg'ardant avec inquiétude autour d'elle, assourdissant le bruit de ses pas, et retenant son haleine, car, à défaut des reproches que lui éparg-naient l'insouciance du comte et la haine de la comtesse, sa conscience lui disait que ce qu'elle faisait là était affi'eux. Ce-
pendant elle se rassura lorsqii'en approchant de la porte de sa chambre, elle n'entendit point les cris de l'enfant; sans doute, à force de pleurer, le pauvre enfant s'était endormi ; elle tira donc avec un peu plus de tranquillité la clef de sa poche, l'introduisit avec précaution dans la ser-
rure, et, la faisant tourner le plus doucement possible, elle poussa lentement la porte.
Mais à mesure que la porte s'ouvrait et que son regard plong^eait dans la chambre, la méchante nourrice devenait plus pâle et plus tremblante, car elle voyait une chose incompréhensible. Quoiqu'elle eût, comme nous l'avons dit, la clef de sa chambre dans sa poche, et qu'elle fût bien certaine qu'il n'en existait point d'autre, une femme était entrée dans la chambre en son absence, et cette femme pâle,
58 LA BOUILLIE DE LA COMTESSE BERTHE. morne et sombre se tenait debout près du petit Hermann, remuant doucement son berceau, tandis que ses lèvres blanches comme le marbre laissaient échapper un chant qui ne semblait pas composé de paroles humaines.
Cependant , quelle que fût la terreur de la nourrice , comme elle croyait avoir affaire à une créature appartenant comme elle à la race des vivants, elle fit quelques pas vers l'étrange berceuse qui semblait ne pas la voir, et qui, toujours immobile, continuait sa monotone et terrible modulation.
« Qui êtes-vous? demanda la nourrice ; d'où venez-vous '/ et comment avez-vous pu pénétrer dans cet appartement, dont j'avais la clef dans ma poche? »
Alors l'inconnue étendit solennellement le bras et répondit :
Je suis de ceux pour qui nulle porte n'est close ■ Dans la tombe où depuis cinquante ans je re[)Ose Les cris de cet enfant sont venus m'assaillii. Et j'ai senti soudain sur ma couche de pieire Dans ce cadavre éteint et tombant en poussière. Mon cœur revivre et tressaillir.
Pauvre enfantqu'en ce monde un sort fatal apporte.
Dont le père est mauvais et dont la mère est morte,
\- Qu'on remet en des mains qui blessent en touchant,
Qui ne peux opposer au mal que ta faiblesse.
Et qui t'es endormi ce soir dans ta tristes.se
Ainsi que l'oiseau dans son cliant.
Ici-bas, cette nuit, tu dormiras encore; Mais à l'heure où demain se lèvera l'aurore. T'arrachant pour jamais à cette dure loi,
Et, à ces mots, le fantôme de Taïeule, car c'était lui , se pencha sur le berceau et embrassa son petit-fils avec une tendresse suprême. L'enfant s'était endormi le sourire sur les lèvres et les joues rosées ; mais les premiers rayons du matin , en glissant à travers les vitraux de la fenêtre , le trouvèrent pâle et froid comme un cadavre.
Le lendemain, il fut descendu dans le caveau de la famille, et enterré près de l'aïeule.
Mais rassurez-vous, mes cliers petits enfants, le pauvre Hermann n'était pas mort : la nuit suivante, l'aïeule se leva de nouveau, et. le prenant dans ses bras, elle alla le porter
au roi des Cobolds, qui était un petit g-énie très-brave et très-instruit, lequel habitait une g"rande caverne qui s'étendait jusque sous le Rhin, et qui, sur la recommandation de la comtesse Berthe , voulut bien se charg-er de son éducation.
TVIIbold de Elsenfeld.
La joie de la marâtre fut grande en voyant mourir le seul- héritier de la famille Rosemberg* , mais Dieu la trompa dans ses espérances ; elle n'eut ni tils ni fille, et elle mourut . elle-même au bout de trois ans. Waldemar lui survécut de trois ou quatre années en- ~ core , et fut tué dans une
chasse ; les uns disaient par un sang'lier qu'il avait blessé.
les autres disaient par un paysan qu'il avait fait battre de
verg-es.
Le château de Wistgaw et les propriétés environnantes tombèrentalors en possession d'un parent éloigné nommé Wilbold de Eisenfeld. Celuilà n'était point un méchant homme , c'était bien pis que cela; c'était un de ces hommes insoucieux de leur î~-âme, qui ne sont ni bons ni mauvais, qui font le bien et le mal sans amour ni haiiiê, écoutant seulement ce qu'on leur dit , et près duquel le dernier qui parle a toujours raison. Brave , du reste, et estimant la bravoure, mais se laissant facilement prendre aux apparences du courage comme il se laissait prendre aux apparences de l'esprit et de la vertu. \/
Le baron ^Yilbold vint donc habiter le château du comte Osmond et de la comtesse Berthe, amenant avec lui une rliarmante i)etite fille au berceau, qu'on appelait Hilda. Le
premier soin du régisseur actuel fut de mettre son nouveau seigneur au courant des revenus et des charges attachés à
la propriété ; au nombre des charg-es était la bouillie au miel, dont l'usage avait, tant bien que mal, subsisté jusque-là.
Or, comme le régisseur dit au baron que ses prédécesseurs attachaient une grandeimportanceàcette institution, et que lui-même croyait fermement que la bénédiction du Seigneur était attachée à cette coutume, Wilbold non-seulement ne fit aucune observation contraire, mais encore donna l'ordre que, tous les 1" mai, la cérémonie eût lieu avec toute son antique solennité.
Plusieurs années s'écoulèrent, et le baron donnait chaque année une si copieuse et si bonne bouillie, que les paysans, en faveur de cette obéissance aux commandements de la comtesse Berthe, lui passaient tous ses autres défauts, et ses autres défauts étaient nombreux. Il y a plus : quelques autres seigneurs, soit par bonté, soit par calcul, adoptèrent l'usage du château de Wistgaw, et fondèrent
aussi, pour l'anniversaire de leur fête ou pour celle de leur naissance, des bouillies plus ou moins sucrées. Mais au nombre de ces seigneurs, il en était un que non-seulement le bon exemple ne g'ag'ua point, mais encore qui empêchait les autres de le donner ou de le suivre.
Cet homme , qui était un des amis les plus intimes du baron , un de ses convives les plus a.ssidus, un de ses conseillers les plus influents, se nommait le chevalier Hans de Warburg-.
lie cheralier Hans de Warbnrg.
Le chevalier Hans de Warburg" était , au physique, une espèce de géant de six pieds deux pouces, d'une force colossale, toujours armé d'un côté d'une g-rande épée, qu'à chaque geste de menace qu'il faisait, il
frappait .sur sa cuisse ; et d'un poignard qu'il tirait à chaque moment par manière d'accompjég'nement h ses paroles.
Au moral, c'était l'homme id^^ilus poltron que la terre ait jamais porté ; et quand les oies de son domaine couraient après lui en sifflant, il se sauvait comme si le diable était à ses trousses.
Or, nous l'avons dit, non-seulement le chevalier Hans n'avait pas adopté l'usag'e de la bouillie, mais encore il l'avait empêché de s'étendre chez plusieurs de ses voisins sur lesquels il avait quelque influence. Mais ce ne fut pas le tout; enchanté de ses réussites en ce genre, il entreprit de faire renoncer Wilbold à cet antique et respectable usag-e.
« Pardieu! lui disait-il, mon cher Wilbold, il faut convenir que tu es bien bon de dépenser ton arg-ent à repaître un tas de fainéants qui se moquent de toi avant même qu'ils aient dig'éré le repas que tu leur donnes.
— Mon cher Hans, répondait AVilbold, j'ai pensé, crois-
le bien, plus d'une fois à ce que tu dis là; car, quoique ce repas ne se représente qu'une fois par an, il ne laisse pas que de coûter à lui seul autant que cinquante repas ordinaires. Mais, que veux-tu ! c'est une fondation à laquelle, dit-on, est attaché le bonheur de la maison.
— Et qui te conte ces balivernes , mon cher Wilbold ? ton vieil intendant, n'es1>ce pas ? Je comprends ; comme il j^rappille au moins dix écus d'or sur ton festin, il a intérêt que le festin se perpétue.
— Et puis, dit le baron, il y a encore autre chose.
— Qu'ya-t-il?
— Il y a les menaces de la comtesse.
— De quelle comtesse?
— De la comtesse Berthe.
— Tu crois à tous ces contes de grand'mère, toi ?
— Ma foi, ils sont avérés; et il y a dans les archives certains parchemins.
— Alors tu as peur d'une vieille femme?
— Mon cher chevalier, dit le baron, je n'ai peur d'aucune créature vivante, ni de toi, ni d'aucun autre, mais j'avoue que j'ai grand'peur de ces êtres qui ne sont ni chair ni os, et qui se donnent la peine de quitter l'autre monde tout exprès pour nous visiter. »
Hans éclata de rire.
« Alors, à ma place, dit le baron, tu ne craindrais rien?
— Je ne crains ni Dieu ni diable , re- })rit Hans en se redressant de toute sa hauteur.
— Eh bien , soit, dit le baron; au pror-hain anniversaire, et ce ne sera pas long", car le I''"" mai arrive dans quinze jours, je ferai un essai. »
Mais comme de là au 1" mai le baron revit l'intendant, il revint sur sa première résolution, qui était de ne pas donner la bouillie du tout, et ordonna qu'au lieu de donner un festin, on donnât un repas fort ordinaire.
Les paysans, en voyant cette parcimonie à laquelle ils n'étaient point habitués, furent étonnés, mais ne se plaignirent point ; ils pensèrent que leur seigneur, ordinairement si généreux à cette occasion, avait cette année des motifs d'être économe, i • ): •
Mais il n'en fut pas ainsi des êtres qui savent tout et qui présidaient, comme il faut bien le croire, aux destinées des propriétaires du château de \Vittsg"aw ; ils tirent, pendant la nuit qui suivit ce maigre repas, un tel remue-ménag"e, que personne ne put dormir dans le château, et que chacun passa la nuit à aller ouvrir les portes et les fenêtres, pour
savoir qui battait aux unes et qui frappait aux autres ; mais nul ne vit rien, pas même le baron. Il est vrai que le baron tira son drap par-dessus sa tête, comme vous faites quand
vous avez peur, mes chers enfants, et se tint coi et couvert dans son lit.
vvvv
Hllda.
Wilbold, comme tous les caractères faibles, était facile à s'entêter sur certains points; puis, il faut le dire, il avait été encourag'é par l'impunité ; car ce n'était pas une bien grande punition que de ne pas dormir de toute la nuit. Et si l'on gagnait à cette occasion un millier de florins, c'était encore une bonne affaire faite.
Ainsi donc, encouragé par les exhortations de Hans et ne voulant pas avoir l'air de détruire une si religieuse coutume tout d'un seul coup, le 1" mai suivant il convoqua les paysans comme d'habitude ; mais cette fois, se tenant aux
termes du contrat qui fondait une bouillie, et qui ne disait pas un mot du dîner qui le précédait, il fit servir une pure et simple bouillie, sans aucun accompag'nement de viande ni vin, et encore ceux qui avaient le palais exercé crurent-ils remarquer qu'elle était moins sucrée que l'année
dernière. Aussi, cette fois, non-seulement le baron Wilbold avait supprimé tous les accessoires du festin, mais encore il avait économisé sur le miel.
Aussi cette fois les visiteurs nocturnes se fàchèrent-ils tout de bon : non-seulement pendant la nuit qui suivit on entendit un vacarme épouvantable dans toute la maison, mais encore le lendemain on trouva les carreaux, les lustres et la porcelaine cassés. L'intendant fit le relevé du
dommagre causé par cet accident, et il se trouva qu'il
montait juste à la somme que, dans les temps ordinairas, les châtelains de AVittsgaw dépensaient pour le repas du l^mai.
L'intendant comprit l'allusion et ne manqua pas de
mettre sous les yeux de Wilbold son compte établi avec une balance éi^ale.
Mais cette fois "Wilbold s'était fâclié tout de bon. D'ailleurs, quoiqu'il eût entendu l'affreux sabbat qui pendant toute une nuit avait mis le château sens dessus dessous, il n'avait encore vu personne. Il espérait donc que la comtesse, qui n'avait pas reparu depuis la nuit où elle était revenue bercer le petit Hermann, était maintenant morte depuis trop long"temps pour sortir de son tombeau ; et puisqu'il fallait, au bout du compte, qu'il lui en coûtât chaque année une somme fixe, il aimait autant que ce fût à renouveler son mobilier qu'à donner à mang-er à ses paysans. L'année suivante, il se résolut donc à ne rien donner du tout, pas même la bouillie ; seulement, comme il comprenait que cette infraction totale aux anciennes coutumes mettrait la comtesse Berthe dans une colère proportionnée à l'offense, il se décida à quitter le château le 28 avril, et à n'y revenir que le 5 mai. J
Mais à cette résolution funeste il trouva une douce opposition : quinze ans s'étaient écoulés depuis que le baron Wilbold de Einsinfeld avait pris possession du château, et pendant ces quinze ans, cette jolie petite enfant, que nous y avons vue entrer dans son berceau, avait grandi et avait embelli ; c'était donc maintenant une charmante jeune fille, douce, pieuse et compatissante, qui, toujours renfermée dans sa chambre, avait pris à ses habitudes
solitaires une douce et continuelle mélancolie qui allait admirablement à l'air de son visag-e et qui s'harmoniait à merveille avec son doux nom de Hilda. Aussi, rien qu'à la voir le jour se promener dansson jardin, en écoutant le cliantdes oiseaux qu'elle semblait comprendre, ou la nuit assise à la
fenêtre, suivant dans les nuages, qui de temps en temps l'obscurcissaient, la lune avec laquelle elle semblait parler, les cœurs les plus rebelles sentaient qu'ils pourraient aimer un jour, tandis que les cœurs sensibles sentaient qu'ils aimaient déjà.
Or, quand Hilda apprit que son père était décidé à
supprimer cette année la bouillie au miel, elle lui fît, toujours contenues cependant dans les bornes du respect filial, toutes les observations possibles; mais, ni sa douce voix, ni ses doux reg-ards, ne purent rien sur le cœur du baron.
qu'avaient endurci les mauvais conseils de son ami Hans.
Au jour fixé par lui, il quitta donc le château, déclarant à son intendant que cette sotte coutume de la bouillie au miel durait depuis d'assez longues années, et qu'à partir du l" mai suivant, il était décidé à abolir cette coutume, non-seulement onéreuse pour lui, mais encore d'un mauvais exemple pour les autres, t
Alors Hilda, voyant qu'elle ne pouvait faire revenir son père à de meilleurs sentiments, réunit toutes ses petites
éparg-nes, et, comme elles montaient justement à la somme qu'aurait dû dépenser le baron, elle prit à pied le chemin des villag'es qui dépendaient de la baronnie, disant tout haut que son père, forcé de s'absenter, n'avait pu donner cette année la bouillie au miel, mais l'avait cliarg'ée de dis-
tribuer la somme que coûtait annuellement le rei)aR, aux pauvres, aux malades et aux vieillards.
Les paysans la crurent ou tirent semblant de la croire ; et, comme le dernier repas ne leur avait pas laissé de bien agréables souvenirs, ils furent enchantés de voir se chang'er un maigre festin en une grande aumùne, et bénirent la main par laquelle il plaisait au baron Wilbold d'étendre ses bienfaits sur eux.
Il n'y avait que les esprits du château qu'on ne pouvait pas tromper, et qui ne se laissaient aucunement prendre au pieux mensong-e de la belle Hilda.
I.a main de fea
Le 4 mai, Wilbold revint au château. Son premier soin fut de demander s'il s'était passé quelque chose en son absence; mais comme il apprit que tout avait été tranquille, que ses vassaux ne s'étaient pas plaints, que les esprits n'avaient point fait tapag"e, il demeura convaincu que sa persistance les avait lassés et qu'il en était débarrassé àjamais. En conséquence, après avoir embrassé sa fille, et donné les ordres pour le lendemain, il alla se coucher tranquillement.
Mais h peine fut-il dans son lit, qu'il se fit dans le château et autour du château un tapag-e comme jamais oreilles humaines n'en avaient entendu. Autour du château, les chiens hurlaient, les chouettes piaillaient, leshibous roucoulaient, les chats miaulaient, la foudre g-rondait; au dedans du château on traînait des chaînes, on renversait des meubles, on roulait des pierres ; c'était un bruit, un vacarme, un remue-ménage, à croire que toutes les sorcières de la contrée, convoquées par le grand diable d'enfer, avaient chang'é le lieu ordinaire de leurs séances, et au lieu de se réunir comme d'habitude au Broken, se tenaient dans le manoir de Wittsgaw.
LA BOUILLIE DE LA COMTESSE BERTHE. 79 A minuit tout bruit cessa, et le silence le plus profond se répandit si bien, que chacun put entendre sonner les douze heures les unes après les autres. A la dernière, Wilbold, un peu rassuré, sortit la tête de dessous sa couverture et se hasarda à reg'arder autour de lui. Tout à cou]) ses cheveux se hérissèrent sur son front, une sueur g'iacée
coula sur son visag-e, une main de feu sortait de la muraille en face de son lit, et du bout du doigt, comme avec une plume, traçait sur les sombres parois de la chambre les paroles suivantes :
Pour olicivau vo^u tlo la comtesi'e Bertlie. Dieu, baron de Wilbold, te donnera sept jours. Ou sinon, tu verras, artisan de ta pirrte, Le manoir de WiUsgaw t'ëchapper pour toujours.
Puis la main disparut; puis, l'une après l'autre, dans
l'ordre où elle avait été tracée, chaque lettre s'effaça ; puis enfin, la dernière lettre éteinte, la chambre, qui un instant avait été éclairée par ce quatrain de flamme, retomba dans Ifi ])Ius profonde obscurité.
Le lendemain, tous les serviteurs dvi baron, depuis le premier jusqu'au dernier, vinrent lui demanderleur cong'é.
lui déclarant qu'ils ne voulaient plus rester dans le château.
Le comte, qui au fond du cœur avait aussi bonne envie (ju'eux de le quitter, leur déclara que, ne voulant pas se séparer de si bons serviteurs, il était décidé à aller habiter un autre domaine, et à abandonner le manoir de Wittsg-aw aux esprits qui paraissaient vouloir en réclamer la possession.
Le même jour, malgré les pleurs de Hilda, on quitta donc le vieux doujon pour aller habiter le château de Einsinfeld, qui venait au baron de la succession paternelle, et qui était situé à une demi-journée de celui de Wittsg-aw.
I<e chevalier Torald.
Il y avait dans ce moment-là deux nouvelles qui faisaient grand bruit dans le domaine de Rosemberg-; la première, c'était le départ du baron Wilbold de Einsinfeld; la seconde, c'était l'arrivée du chevalier Torald.
Le chevalier Torald était un beau jeune homme de vingt et un à vingt-deux ans, qui avait déjà, quoique bien jeune
encore, comme on le voit, parcouru les principales cours d'Europe, où il avait acquis une grande réputation de courage et de courtoisie.
En effet, c'était un cavalier des plus accomplis, et l'on racontait sur son éducation des choses merveilleuses : on
disait que, tout enfant, il avait été confié au roi des Nains, qui lui-même, étant un prince très-savant en toutes choses, avait juré d'en faire un seigneur accompli. II lui avait donc appris à lire les manuscrits les plus anciens, à parler toutes les lang'ues vivantes et même les lan^rues mortes, à peindre, à jouer du luth, à chanter, à monter à cheval, à faire des armes et à jouter; ]niis, lorsqu'il eut atteint l'àg^e de tlix-huit ans, et que le roi son tuteur le vit arriver au point de perfection en toute chose au<iuel il ;n;!it désiré l'amener, il lui avait donné le fameux cheval Encéphale, qui ne se lassait jamais; la fameuse lame du chevalier Astolphe,
ipii renv(M'sait àc leurs arçons tous ceux qu'elle touchait avec sa pointe de diamant; et enfin, la fameuse épée Durandal, qui brisait comme verre les armures les plus fortes et les mieux conditionnées. Puis, à ces présents déjà fort précieux il avait ajouté un don plus recommandable encore : c'était celui d'une bourse dans laquelle il y avait toujours vinfi"t-cin{j écus d'or. , .
On comprend le bruit que l'arrivée d'un si pieux chevalier fit dans la contrée; mais presque aussitôt après avoir traversé le villag^e de Eosemberg*, monté sur son bon cheval, armé de sa bonne lance et ceint de sa bonne
épée, il avait disparu, et personne n'en avait plus entendu parler.
Il va sans dire que ce mystère n'avait fait qu'aug-menter dans les environs la curiosité qui s'attachait au chevalier.
On disait bien qu'on l'avait vu le soir se balancer devant le château de Wittsgaw, sur une barque qui, malg'ré le cours rapide du Rhin, se tenait immobile comme si elle
eût été à l'ancre. On disait bien qu'on l'avait aperçu, un
lutli h la main, sur la pointe d'un haut rocher qui s'élevait
en face des fenêtres de Hiida, et sur lequel jusque-là les faucons, les gerfauts et les aig-les avaient seuls posé leurs serres. Mais tous ces récits n'étaient que de vag-ues rumeurs, et personne ne pouvait dire positivement avoir rencontré le chevalier Torald depuis le jour où, armé de toutes pièces et monté sur son cheval, il avait traversé le village de Rosemberg.
lies conjarenrs d'esprits.
La main de l'eu, comme vous l'avez vu, mes chers petits amis, avait donné au baron de Wilbold sept jours pour se repentir; mais celui-ci, toujours poussé par les mauvais
conseils du chevalier Hans de Warburg-, était bien résolu de ne pas revenir sur ses pas , et , pour s'affermir dans cette résolution , il avait décidé qu'il passerait les trois derniers jours en fêtes et en orgies. Cequi lui donnait d'ailleurs un prétexte, c'étaitla célébration du jour anniversaire de la naissance de sa fille, qui tombait justement le 8 de mai : Hilda était née dans le mois des roses. Au reste, le chevalier Hans avait un motif pour venir plus souvent qu'il ne l'avait jamais fait chez son ami, le baron de Wilbold; il était devenu fort amoureux de la belle Hilda, et, quoiqu'il eût quarante-cinq ans au moins c'est-à-dire trois fois l'âg-e de la jeune fille, il ne s'ouvrit pas moins à son ami de ses projets d'alliance.
Celui-ci n'avait jamais trop compris toutes les délicatesses (le cœur sur lesquelles ordinairement les jeunsd filles établissent leurs rêves de tristesse ou de joie, de douleur ou de félicité ; il avait pris sa femme sans l'aimer, ce qui ne l'avait pas empêché de se trouver parfaitement heureux en ménage, car la comtesse était une sainte femme. Il ne pensait donc pas que Hilda eût besoin d'adorer son mari pour être heureuse à son tour avec lui. A ces réflexions venaient se joindre la g'rande admiration \?i \ i'u^^> Q^i'il avait pour le \ 1^^ courag-e de Hans, la connaissance parfaite qu'il avait de sa fortune, qui était au moins égale à la sienne; et, enfin, l'habitude qu'il avait prise d'avoir pour convive lejoyeux et bavard chevalier, lequel l'amusait beaucoup avec ses éternels récits de combats, de tournois et de duels dans lesquels, bien entendu, il avait toujours obtenu l'avantage.
Il n'avait d(mc ni accepté ni refusé l'offre du chevalier; mais cependant il lui avait laissé comprendre qu'il lui
ferait plaisir en essayant de plaire à Hilda, ce qui ne serait probablement pas difficile à un brave, galant et spirituel chevalier comme lui.
A partir de ce moment, le chevalier Hans avait donc redoublé de soins et d'attention pour la gracieuse dame de
ses pensées, laquelle avait reçu toutes ses démonstrations d'amour avec sa retenue et sa modestie habituelle, et comme si elle ignorait complètement dans quel but les compliments de Hans lui étaient adressés.
Le cinquième jour après l'apparition de la main de feu était donc le jour anniversaire de la naissance de Hilda, et, selon les projets de passer les trois jours suivants en fête, le baron Wilbold avait invité tous ses amis ù uu .«rrand
dîner; et, comme on le pense bien, il n'avait pas oublié dans ses invitations son bon et inséparable compag-non, le chevalier Hans de ^Var1)^r;[r.
Les convives étaient réunis, on venait de passer dans la
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salle à manger, et chacun allait prendre à la table la place qui lui était destinée, lorsqu'on entendit le bruit du cor, et que le majordome annonça qu'un chevalier venait de se présenter à la porte du château de Einsenfeld, demandant l'hospitalité.
« Pardieu ! dit le baron, voilti un gaillard qui a bon nez. Allez lui dire qu'il est le bienvenu , et que nous l'attendons pour nous mettre à table. »
Cinq minutes après, le chevalier entra.
C'était un beau jeune homme de ving-t à ving't-deux ans, aux cheveux noirs et aux yeux bleus, se présentant avec une aisance qui indiquait que dans ses voyages il avait l'habitude de recevoir l'hospitalité des plus hauts seigneurs.
Sa haute mine frappa à l'instant même tous les convives, et le baron Wilbold, voyant à qui il avait affaire, voulut, comme à son hôte, lui offrir sa propre place. Mais linconnu dénia cet honneur, et, après avoir répondu à
l'invitation du baron Wilbold par un compliment plein de
courtoisie, il prit à la table une des places secondaires.
Personne ne connaissait le chevalier, et chacun letu-
diait avec curiosité. Hilda seule tenait ses yeux baissés, et
quelqu'un qui l'eût regardée au moment oii le chevalier
apparaissait sur le seuil de la porte aurait pu remarquer
qu'elle roug'issait.
Le repas était somptueux et bruyant ; les vins surtout n'étaient point ménag-és. Le baron Wilbold et Hans se faisaient remarquer à la courtoisie avec laquelle ils se portaient et se rendaient les santés.
Il était bien difficile que le dîner se passât sans qu'il fût question des apparitions du château de Wittsg"aw.
Le chevalier Hans se mit à railler le baron sur les terreurs que lui inspiraient les apparitions, terreurs qu'il avouait avec toute la franchise d'un homme courag'eux.
« Pardieu! mon cher chevalier, dit le baron, j'aurais bien voulu vous voir à ma place, quand cette terrible main de feu écrivait sur la muraille ce fameux quatrain, dont je n'ai point oublié une seule syllabe.
— Illusions! reprit Hans. Rêves d'un esprit frappé. Je ne crois pas aux fantômes, moi.
— Vous n'y croyez pas, parce que vous n'en avez pas encore vu ; mais si vous en voyez quelqu'un , que direzvous ?
— Je le conjurerais, dit Hans en frappant bruyamment sur sa grande épée, de manière à ce qu'il ne reparût ja-
mais en ma présence ; je vous en réponds.
— Eli bien, dit le baron Wilbold, une proposition, Hans /
— Laquelle?
— Conjure l'esprit de madame la comtesse Berthe, de manière à ce qu'elle ne revienne jamais dans le château de Wittsg'aw, et demande-moi ce que tu voudras.
— Ce que je voudrai?
— Oui, répondit le baron.
— Prends g^arde! dit en riant le chevalier.
— Conjure l'esprit de la comtesse Berthe , et demande hardiment.
— Et quelque chose que je te demande tu me l'accorderas?
— Foi de chevalier,
— Même la main de la belle Hilda?
— Même la main de ma fille.
— Mon père! dit la jeune châtelaine avec l'accent d'un léy'er reproche.
— Ma foi ! ma chère Hilda, reprit le baron que quelques verres de tokai et de braunberg-er avaient échauflPé ; ma foi ! j'ai dit ce que j'ai dit. Chevalier Hans, je n'ai qu'une parole : conjure l'esprit de la comtesse Berthe, et ma fille est à toi.
— Et accorderez-vous pareille récompense , sire baron , demanda le jeune étrang-er, à celui qui accomplira l'entreprise lorsque le chevalier Hans aura échoué ?
— Lorsque j'aurai échoué! s'écria Hans. Ah çà! vous supposez donc que j'échouerai ?
— Je ne le suppose pas, chevalier, répondit l'inconnu avec un accent de voix si parfaitement doux, qu'on eût dit que ses paroles sortaient de la bouche d'une femme.
— Vous en êtes sûr, voulez-vous dire alors ! Corbleu ! monsieur l'inconnu, dit le chevalier en g'rossissant sa voix, savez-vous que c'est fort impertinent ce que vous me dites
— En tout cas, la question (jue j'adresse à messire Wil-
hold de Einsenfeld ne peut porter aucun préjudice à vos projets de mariag-e , seig'neur chevalier, puisque ce n'est qu'après que vous aurez échoué qu'un autre se présentera.
— Et quel est cet autre qui se présentera pour accomplir une entreprise où le chevalier Hans aura échoué?
— Moi ! dit l'inconnu.
— Mais, dit le baron, pour que j'acceptasse votre offre toute courtoise qu'elle est, mon cher hôte, il faudrait d'abord que je susse qui vous êtes.
— Je suis le chevalier Torald, » dit le jeune homme.
Le nom s'était répandu dans toute la contrée d'une façon si avantag"euse, qu'à ce nom tous les convives se levèrent pour saluer celui qui venait de se faire connaître; Wil-
BAULAIJ]
bold ne crut même pouvoir se dispenser de faire un compliment courtois au jeune homme.
«Chevalier, dit-il, si jeune que vous soyez, votre nom est déjà si avantageusement connu , qu'une alliance avec vous serait un honneur pour les plus fières maisons. Mais je connais le chevalier Hans depuis ving't ans, tandis que j'ai l'honneur de vous voir pour la première fois. Je ne pourrais donc, en tous cas, accepter l'offre que vous me faites, qu'en soumettant votre proposition à l'approbation de ma fille. )^
Hilda rougit jusqu'au blanc des yeux.
« Je me suis toujours promis, dit Torald' de ne prendre pour épouse qu'une femme dont j'aurais la certitude d'être aimé. »
Depuis que le chevalier s'était nommé, Hans gardait le ])lus profond silence.
<< Eh bien, chevalier, dit le baron, puisque vous soumettez la chose à l'approbation de ma fille , et puisque vous laissez la priorité de l'épreuve à mon ami Hans, je ne vois l)as pourquoi, sauf plus profond examen de votre famille, je ne vous donnerais pas même parole qu'à lui
— Ma famille marche de pair avec les premières familles d'Allemagne, messire baron ; il y a même plus, ajouta le chevalier Torald en souriant, et je vais vous annoncer une nouvelle dont vous ne vous doutez pas, c'est que nous sommes quelque peu parents.
— Nous, parents! s'écria Wilbold avec étonnement.
— Oui, messire, répondit Torald, et nous éclaircirons tout cela plus tard. Pour le moment, il n'est question que d'une chose, c'est de conjurer l'esprit de la comtesse Bertlie.
— Oui, reprit Wilbold; j'avoue que c'est l'affaire que je suis le plus pressé de voir terminer.
— Eh bien, dit Torald, que le chevalier Hans tente l'épreuve cette nuit, et moi je la tenterai la nuit prochaine.
— Parbleu, dit Wilbold, voici ce qui s'appelle parler, et j'aime qu'on mène les affaires avec cette rondeur. Chevalier Torald, vous êtes un brave jeune homme, touchez là. «
Et Wilbold tendit au chevalier une main que celui-ci serra en s'inclinant.
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Hans g-ardait toujours le plus uionie silence.
Wilbold se retourna de son côté, et vit avec étonnement qu'il était très-pâle.
« Eh bien, camarade Hans, lui dit-il, voilà une proposition fait pour te plaire ; et puisque tout à l'heure tu avais tant de hâte de te trouver en face des esprits, tu dois remercier le chevalier Torald qui t'offre l'occasion de les voir cette nuit même.
— Oui, certainement, dit le chevalier, certainement; mais ce sera inutile et j'aurai perdu mon temps, les esprits ne viendront pas.
— Vous vous trompez, chevalier Hans, répondit Torald du ton d'un homme qui est sur de son fait, ils viendront. »
Hans devint livide.
« Après cela, dit Torald, si vous voulez me céder votre
tour, chevalier Hans, j'accepterai avec reconnaissance, et j'essuierai le premier feu des fantômes ; peut-être seront-ils moins terribles aune seconde épreuve qu'à une première.
— Ma foi! chevalier, dit Hans, passer le premier ou le second, cela m'est absolument égal, et si vous tenez à passer le premier...
— Non pas , non pas , dit Wilbold ; je maintiens les choses comme il a été convenu. Gardez vos rangs, messieurs. Hans, ce soir; le chevalier Torald, demain, et ainsi donc... »
Il remplit son verre et le leva.
« A la santé des conjureurs d'esprits! » dit-il.
Chacun fit raison au baron. Mais celui-ci s'aperçut, à son
grand étonnement, que la main du chevalier Hans tremblait
en portant son verre à sa bouche.
« C'est bien, dit Wilbold; après le dîner nous partirons. »
Le pauvre chevalier Hans était pris comme une souris dans une souricière.
Il avait d'abord, en s'engag-eant à entreprendre l'affaire, cru s'en tirer par une de ses fanfaronnades habituelles : il comptait faire semblant d'entrer dans le château et passer la nuit aux environs, puis le lendemain raconter tout à loisir le combat terrible qu'il avait livré aux esprits. Mais il n'en était plus ainsi, l'affaire avait pris, g-ràce au défi porté par le chevalier Torald, un caractère de g-ravité qui indiquait à Hans que, soit par son ami, soit par son rival, il ne serait plus perdu de vue. En effet, après le dîner, le baron Wilbold se leva, annonçant qu'il allait accompagner luimême le chevalier Hans, et que, pour qu'il n'y eût, ni de sa part, ni de celle du chevalier Torald, lieu à aucune réclamation, il l'enfermerait à la clef dans la chambre à coucher, et mettrait son cachet sur la porte.
Il n'y avait pas à reculer. Hans demanda seulement la permission d'aller prendre sa cuirasse et son casque, afin d'être en état de résister à l'ennemi, si l'ennemi se présentait : cette permission lui fut accordée.
Hans passa donc chez lui, et s'arma de pied en cap, puis
on s'achemina vers le château désert de Wittsg"aw.
La cavalcade se composait du baron Wilbold de Einsenfeld , du chevalier Hans, du chevalier Torald et de trois ou quatre autres conviv(
plaisir de cet événement, de quelque façon qu'il tournât, devaient en attendre le résultat dans une métairie appartenant au baron de Wilbold, et située à une demi-lieue du château.
On arriva à Wittsg-aw vers les neuf heures du soir: c'était le moment favorable pour entreprendre l'affaire.
Hans était fort inquiet au dedans de lui-même, mais il faisait contre fortune bon cœur, et se conservait d'assez ferme apparence. Tout, au château, était plong'é dans l'obscurité la plus profonde, et, comme le silence n'en était pas troublé par le moindre bruit, il semblait un spectre lui-même.
On entra dans le vestibule désert, on traversa les grandes salles tendues de sombres tapisseries et les corridors sans tin ; enfin la porte de la fatale chambre à coucher s'ouvrit. Cette chambre était froide, calme et silencieuse comme le re§tedu château.
On fit un grand feu dans la cheminée, on alluma le lustre et les candélabres, puis on souhaita le bonsoir au chevalier Hans, et le baron Wilbold, ayant fermé la porte à la clef, mit les scellés dessus avec une bande de papier et deux cachets à ses armes.
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Après quoi chacun cria une dernière fois bonne nuit au prisonnier, et s'en alla coucher dans la métairie.
Hans, resté seul, pensa d'abord à s'en aller par la fenêtre ; mais il n'y avait pas moyen, la fenêtre donnait sur un précipice que l'obscurité de la nuit faisait paraître plus profond encore.
Il sonda les murs : les murs rendirent partout un son
mat et sourd, indiquant qu'il n'y avait aucune porte cachée
dans les murailles.
Bon gré, mal gré, il fallait rester. Le chevalier Hans tàta si toutes les pièces de son armure étaient solidement attachées, si son épée était bien à son côté, si son poig'nard sortait bien du fourreau, et si la visière de son casque jouait à loisir; après quoi, voyant que de ce côté tout était pour le mieux, il s'assit dans le g'rand fauteuil en face delà cheminée.
Cependant les heures s'écoulaient sans que rien apparût, et le chevalier Hans commençait à se rassurer. D'abord il avait réfléchi que, puisque la muraille ne présentait aucune porte secrète ; que, puisque la porte principale était fermée, les revenants auraient autantde peine à entrerqu'il en avait, lui, à sortir. Il est vrai qu'il avait entendu dire que les rêve-
nants s'occupaient peu de ces sortes de clôtures, et passaient très-bien sans dire g'are à travers les murailles et les trous des serrures ; mais enfin c'était toujours pour lui une sécurité.
Nous devons dire pour l'honneur du chevalier Hans qu'il commençait même à s'endormir, lorsqu'il lui sembla entendre un g'rand bruit dans le tuyau de la cheminée ; il jeta aussitôt un fag'ot sur le feu qui commençait à s'éteindre, pensant rôtir les jambes des revenants, s'ils se décidaient à descendre par cette route. Le feu, en effet, flamba de nouveau.
et montait contre la plaque tout en chantant et en pétillant, lorsque tout à coup le chevalier Hans vit sortir de la cheminée le bout d'une planche larg-e d'un pied à peu près, qui se mouvait et s'allongeait sans qu'on put distinguer ceux (pii la faisaient mouvoir. La planche descendait toujours lentement et de biais, et, arrivant à toucher le sol, se trouva
placée comme une espèce de pont au-dessus des flammes. Au même instant, surcepontse mirent à glisser, comme sur une montag"ne russe, une multitude de petits nains, conduits par leur roi qui, armé de toutes pièces comme le chevalier Hans, semblait les conduire à la bataille.
A mesure qu'ils descendaient, Hans reculait avec son fauteuil à roulettes, de sorte que, lorsque le roi et son armée furent rang-és en bataille devant la cheminée, Hans
était arrivé à l'autre bout de la chambre, empêché par la nuiraille seule d'aller i)lus loin , et qu'il se trouvait entre eux un ^"rnud espace libre.
Alors le roi des nains, après avoir conféré à voix basse avec ses officiers généraux, s'avança seul dans l'espace.
« Chevalier Hans , dit-il alors d'un ton de voix ironique, j'ai entendu plus d'une fois vanter ton grand courage, il est vrai que c'est par toi-même ; mais comme un vrai chevalier ne doit pas mentir, j'ai dti être convaincu que tu disais la vérité. En conséquence, il m'est venu dans l'esprit' de te défier en combat singulier, et ayant appris que tu avais vaillamment offert au baron Wilbold de conjurer l'esprit qui revient dans son château, j'ai obtenu de cet esprit, qui est de mes amis intimes, de me laisser prendre sa place cette nuit. Si tu es vainqueur, l'esprit par ma voix s'engage à abandonner le château et à ne plus reparaître; si tu es vaincu, tu avoueras franchement ta défaite, et tu céderas la place au chevalier Torald, que je n'aurai sans doute pas grand'peine à vaincre, car je ne l'ai jamais entendu se vanter d'avoir pourfendu personne. En conséquence, et comme je ne doute pas que tu n'acceptes le défi, voici mon gant. »
Et, à ces mots, le roi des nains jeta fièrement son gant aux pieds du chevalier.
Pendant que le roi des nains faisait son discours d'une
petite voix claire, le chevalier Hans l'avait regardé attenti-
vement, et s'étant assuré qu'il n'avait guère plus de six pouces et demi de haut, il commençait à se rassurer, car un pareil adversaire ne lui paraissait pas fort à craindre ; il ramassa donc le gant avec une certaine confiance, et le mit sur le bout de son petit doigt pour l'examiner.
C'était un gant à la Crispin, taillé dans une peau de rat musqué, et sur lequel avaient été cousues avec une grande habileté de petites écailles d'acier.
Le roi des nains laissa Hans examiner le gant tout à son aise; puis, après un instant de silence : « Eh bien, chevalier, dit-il, j'attends la réponse. Acceptes-tu ou refuses-tu le défi ? »
Le chevalier Hans jeta de nouveau les yeux sur le champion qui se présentait pour le combattre et qui n'atteignait pas à la moitié de sa jambe, et, rassuré par sa petite taille : « Et à quoi nous battrons-nous, mon petit bonhomme? dit le chevalier.
— Nous nous battrons chacun avec nos armes, toi avec ton épée, et moi, dit-il, avec mon fouet.
— Comment ! vous avec votre fouet ?
— Oui, c'est mon arme ordinaire ; comme je suis petit, il faut que j'atteigne de loin . »
Hans éclata de rire.
« Et vous vous battrez contre moi, dit-il, avec votre fouet ?
— Sans doute. N'avez-vous pas entendu que je vous ai dit que c'était mon arme?
— Et vou> n'en prendrez pas d'antre ?
— Non.
— Vous vous y eng'ag-ezy
— Foi de chevalier et de roi.
— Alors, dit Hans, j'accepte le combat. »
Et il jeta h son tour son g-ant aux pieds du roi.
« C'est bien, dit le roi, qui lit un l)ond en arrière pour ne pas être écrasé. Sonnez, trompettes! »
En même temps, douze trompettes, qui étaient montés sur un ])etit tabouret, sonnèrent une fanfare belliqueuse.
pendant laquelle on apporta au roi des nains l'arme avec laquelle il devait combattre.
C'était un petit fouet dont le manche était formé d'une seule émeraude. Au bout de ce manche s'attachaient cinq chaînes d'acier long'ues de trois pieds, au bout desquelles l)rillnient des diamants de la g-rosseur d'un pois : sauf la valeur de la matière, l'arme du roi des nains ressemblait donc fort à un de ces martinets avec lesquels on bat les lia])its.
Le chevalier Hans, de son côté, plein de confiance dans Ra force, tira son épée.
« Quand vous voudrez! dit le roi au chevalier.
— A vos ordres, sire, * dit Hans.
Aussitôt les trompettes firent entendre un air plus g'uerrier encore que le premier, et le combat commença.
Mais aux premiers coups qu'il reçut, le chevalier comprit qu'il avait eu tort de mépriser l'arme de son adversaire. Tout couvert d'une cuirasse qu'il était, il ressentait les coups de fouet comme s'il eût été nu, car partout où frnppaientles cinq diamants, ils enfonçaient le fer comme ils eussent fait d'une pâte molle. Hans, au lieu de se défendre, se mit donc à crier, à hurler, à courir autour de la chambre, à sauter sur les meubles et à monter sur le lit, poursuivi de tous côtés par le fouet de l'implacîable roi des nains, tandis que l'air 1,*)^ [ guerrier que sonnaient les trompettes , s'appropriant à la circonstance, avait chang"é de mesure et de caractère pour de_ venir un galop.
C'est ce même galop, mes chers enfants, que notre grand
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musicien Auber a retrouvé et a placé, sans rien dire, dans le cinquième acte de (histate.
Après cinq minutes de cet exercice, le chevalier Hans tomba à genoux et demanda grâce.
Alors le roi des nains remit le fouet aux mains de son écuver, et prenant son sceptre :
« Chevalier Hans, lui dit-il, tu n'es qu'une véritable femme ; ce n'est donc point une épée et un poig'nard qui te conviennent, c'est une quenouille et un fuseau. »
Et, à ces mots, il le toucha de son sceptre. Hans sentit qu'il se faisait un grand changement sur sa personne ; les nains éclatèrent de rire , et tout disparut comme une vision.
Le chevalier à la quenonllle.
Hans reg-arda d'abord autour de lui, il était seul.
Alors il reg-arda sur lui, et son étonnement fut g-raud.
Il était vêtu en vieille femme : sa cuirasse était devenue un jupon de molleton à raies; son casque, une cornette; son épée, une quenouille; et son poig"nard, un fuseau.
Vous comprenez, mes chers enfants, que, comme sous ce nouveau costume le chevalier Haus avait conservé sa barbe et ses moustaches, le chevalier Hans était fort g-rote-sque et fort Inid.
Lorsqu'il se vit accoutré ainsi , le chevalier Hans fit une grimace qui le rendit plus grotesque et s. plus laid encore; mais il lui vint dans l'idée de se déshabiller et de se mettre au lit , de cette façon il ne resterait aucune trace de ce qui s'était passé. Il posa donc sa quenouille sur le fauteuil, et voulut se mettre à dénouer sa cornette ; mais aussitôt la quenouille s'élança du fauteuil oii elle était placée, et lui donna de si bons coups sur les doigts, qu'il fut obligé de faire face à ce nouvel adversaire.
Hans voulut d'abord se défendre; mais la quenouille
s'escrima si bien, qu'il fut obligé, nu bout d'un instant, de
fourrer ses mains dans ses poches.
Alors la quenouille reprit tranquillement sa place à son côté, et le chevalier Hans eut un moment de répit.
Il en profita pour examiner son ennemi. C'était une honnête quenouille , ressemblant à toutes les quenouilles de la terre, si ce n'est que, plus élégante que les autres, elle était terminée à son extrémité supérieure par une petite tète g-rimaçante et moqueuse, qui semblait lirer la langue au chevalier.
Le chevalier fit semblant de sourire à la quenouille, tout en se rapprochant de la cheminée, et, prenant son temps, il saisit la quenouille par le milieu du corps et la jeta au feu.
Mais la quenouille ne fut pas plutôt dans le foj'er, qu'elle
se redressa toute en tlamme, et se mit à courir après le
chevalier, qui, cette fois, fut non-seulement battu, mais
encore allait être iDrûlé, lorsqu'il demanda grâce.
Aussitôt la flamme s'éteig-nit, et la quenouille se replaça modestement à sa ceinture.
La situation était grave, le jour commençait à paraître, et le baron Wilbold, le chevalier Torald et les autres ne pouvaient tarder à venir. Hans ruminait dans son esprit comment il pourrait se débarrasser de la quenouille maudite, lorsque l'idée lui vint de la jeter par la fenêtre.
Il s'approcha donc de la croisée tout en chantonnant, pour ne donner aucun soupçon à la quenouille, et l'ayant
ouverte comme pour reg^arder le paysag'e et respirer l'air frais du matin, il saisit tout à coup son étrange adversaire, le jeta dans le précipice et referma la fenêtre ; tout à coup il entendit le bruit d'une vitre cassée, et se retourna vers la seconde croisée; la quenouille, précipitée par une fenêtre, était rentrée par l'autre.
Mais cette fois la quenouille, qui deux fois avait été prise en traître, était furieuse ; elle tomba sur Hans, et à j^rands coups de tête elle lui meurtrit tout le corps. Hans poussait de véritables hurlements.
Enfin, Hans étant tombé anéanti d^ns le fauteuil, la quenouille eut pitié de lui, et revint se replacer à sa ceinture.
Alors Hans pensa qu'il désarmerait peut-être la colère de son ennemie en faisant quelque chose pour elle, et il se mit à filer.
La quenouille aussitôt parut fort satisfaite ; sa petite tête s'anima, elle cligna des yeux de plaisir, et elle se mit de son côté à murmurer une petite chanson.
En ce moment Hans entendit du bruit dans le corridor et voulut cesser de filer; mais ce n'était pas l'affaire de la quenouille, qui lui donna de tels coups sur les doig"ts, que force lui fut de continuer sa besog^ne.
Cependant les pas se rapprochaient et s'arrêtaient devant
la porte ; Hans était furieux d'être surpris sous un pareil
r-ostume et dans une pareille occupation, mais il n'y avait
l)as moyen de faire autrement.
Au bout d'un instant, en effet, la porte s'ouvrit, et le haron Wilbold, le chevalier Torald, et les trois ou quatre autres personnes qui les accompag"naient, restèrent stupéfaits du sing'ulier spectacle qu'ils avaient sous les yeux.
Hans, qu'ils avaient quitté vêtu d'une armure de chevalier, était liabillé on vieille femme avec une quenouille et un fuseau.
Les nouveaux arrivants éclatèrent de rire. Hans ne savait où se fourrer.
« Pardieu ! dit le baron Wilbold , il paraît (jue les esprits (jui t'ont apparu avaient l'esprit jovial, camarade Hans, et tu vas nous raconter ce qui t'est arrivé.
— Voilà ce que c'est, répondit Hans qui espérait s'en tirer à l'aide d'une g'asconnade, voilà ce que c'est; c'est un pari. «
Mais à ce moment la quenouille, qui voyait qu'il allait mentir, lui donna un si violent coup sur les ong-les, qu'il poussa un cri.
« Quenouille maudite ! » murmura-t-il ; puis il reprit :
« C'est un pari que j'ai fait ; pensant que comme le revenant était une femme, il était inutile de l'attendre avec d'autres armes qu'une quenouille et un fuseau. «
Mais en ce moment, malgré le reg'ard suppliantque Hans jetait à la quenouille, celle-ci se rebiflfa et recommença à lui taper sur les ong-les de telle façon, que Wilbold lui dit:
« Tiens, camarade Hans, je vois que tu mens, et que voilà pourquoi la quenouille te bat. Disnous la vérité, et la quenouille te laissera tranquille. »
Et, comme si elle avait compris ce que venait de dire le baron, la quenouille lui fit une grande révérence accompagnée d'un signe de tête qui voulait dire, qu'il était dans la vérité. /.'
Force fut donc à Hans de raconter ce qui s'était passé
dans tous ses détails. Il voulait bien, de temps en temps encore, s'écarter de la vérité et broder quelque épisode en faveur de son courage; mais alors la quenouille, qui se tenait tranquille tant qu'il ne mentait pas, lui tombait dessus dès qu'il mentait, et cela de telle façon, qu'il était obligé de rentrer à l'instant même dans le sentier de la vérité dont il s'était momentanément écarté.
Le récit achevé d'un bout jusqu'à l'autre, la quenouille tit une révérence moqueuse àHans et un salut parfaitement poli au reste de la société et s'en alla par la porte, en sautillant sur sa queue, et emmenant son fuseau qui la suivait comme un enfant suit sa mère.
Quant au chevalier Hans, lorsqu'il fut bien certain que la quenouille s'était éloignée, il s'enfuit par la même porte
et alla, au milieu des huées de tous les polissons qui le prenaient pour un masque, se cacher dans son château . _
l.e trésor.
La nuit suivante, c'était au chevalier Torald de veiller; mais celui-ci se prépara à cette entreprise nocturne avec autant d'humilité et de recueillement que Hans avait mis de fanfaronnade et de lég-èreté.
Comme le chevalier Hans, il fut conduit, enfermé et scellé dans la chambre ; mais il n'avait voulu prendre aucune arme , disant que contre les esprits toute résistance
humaine était inutile, les esprits venant de Dieu.
Donc aussitôt qu'il fut seul , il fit dévotement sa prière , et attendit assis dans le fauteuil que l'esprit voulût bien lui apparaître.
Il attendait depuis quelques
heures ainsi les yeux fixés vers
la porte et sans qu'il vît rien d'extraordinaire, lorsque tout
à coup, derrière lui, il entendit un lég-er bruit et sentit
qu'on lui touchait légèrement l'épaule.
Il se retourna : c'était l'ombre de la comtesse Berthe.
Mais loin que le jeune homme parût effrayé, il lui sourit comme à une ancienne amie.
« Torald, lui dit-elle, tu es devenu ce que j'espérais, c'est-à-dire un bon, un brave, un pieux jeune homme; sois donc récompensé comme tu le mérites. »
Et à ces mots, lui faisant signe de la suivre, elle s'avança du côté de la muraille, et l'ayant touchée du doig't, la muraille s'ouvrit et découvrit un grand trésor que le comte Osmond avait autrefois caché là, lorsqu'il avait été forcé par la guerre de quitter le château.
« Ce trésor est à toi, mon fils, dit la comtesse ; et pour qu'on ne te le conteste pas, personne que toi ne pourra ouvrir la muraille , et le mot avec lequel tu l'ouvriras est le nom de ta bien-aimée Hilda. »
Et, à ces mots, la muraille se referma si hermétiquement, qu'il était impossible d'en voir la soudure.
Après quoi, l'ombre ayant adressé au chevalier un dernier sourire et un gracieux signe de tête, elle disparut comme une vapeur qui se serait évanouie.
Le lendemain "Wilbold et ses compagnons entrèrent dans la chambre, et trouvèrent le chevalier Torald paisiblement endormi dans le grand fauteuil.
Le baron réveilla le jeune homme , qui ouvrit les yeux en souriant.
« Ami Torald, dit Wilbokl, jai fait un rêve cette nuit.
— Lequel ? demanda Torald.
— J'ai rêvé que tu ne t'appelais point Torald, mais Hermann; que tu étais le petit-fils du comte Osmond, qu'on t'avait cru mort, quoique tu ne le fusses pas, et que ta ^Tand'mère Berthe t'était apparue cette nuit pour te déco u v rir un trésor. »
Torald comprit que ce rêve était une révélation du ciel pour que le baron Wilbold de Einsenfeld ne conservât aucun doute.
Il se leva donc sans rien répondre, et, faisant à son tour si«rne au baron de le suivre, il s'arrêta devant la muraille.
« Votre rêve ne vous a point trompé, messire Wilbold : je suis bien cet Hermann que l'on a cru mort. Ma graud'raère Berthe m'est bien apparue cette nuit, et m'a
effectivement découvert le trésor ; et la preuve , la voilà. »
Et à ces mots , Hermann , car c'était effectivement le pauvre enfant que la comtesse Berthe avait repris dans son tombeau, et confié au roi des Nains, Hermann prononça le nom de Hilda, et, comme l'avait promis le fantôme, la muraille s'ouvrit.
Wilbold resta ébloui à la vue de ce trésor qui se compo-
sait non-seulement d'or monnayé, mais encore de rubis, d'émeraudes et de diamants .
« Allons, diWl, cousin Hermann, je vois bien que tu as dit la vérité. Le château de Wittsg'aw et ma fille Hilda sont à toi, mais à une condition.
— Laquelle? demanda Hermann avec anxiété.
— C'est que tu te chargeras, tous les 1" de mai, de donner aux paysans de Rosemberg* et des environs la bouillie de la comtesse Berthe. »
Hermann accepta, comme on le comprend bien, la condition avec reconnaissance.
Conclusion
Huit jours après, Hermann de Rosemberg- épousa Hilda de Einsenfeld ; et, tant que le château resta debout, ses descendants donnèrent g-énéreusement et sans interruption , tous les ans au 1" mai, aux habitants de Roseniberfr et des environs, la bouillie de la comtesse Berthe.
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